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Introduction 

Des millions de personnes se rendent chaque au travail. Certaines avec déplaisir, comme par obligation de s’y rendre pour remplir une tâche qui ne leur plaît pas. D’autres ne sont intéressés que par le salaire qu’ils recevront comme seul motif pour travailler. D’autres incarnent ce que Hannah Arendt appelle l’« animal laborans » : le travailleur qui n’a pas d’autre finalité ni d’autre horizon que le travail lui-même auquel sa vie l’a destiné et qu’il réalise par inclination naturelle ou par habitude. Au-dessus de tous l’humanité que nous partageons place la figure de l’« homo faber », celui qui travaille animé de plus amples perspectives et du désir de mener à bien une entreprise ou un projet, en cherchant parfois son affirmation person-nelle mais plus souvent mû par la noble aspiration de servir les autres et de contribuer ainsi au progrès de la société.

Parmi ces derniers on devrait trouver les chrétiens et non seulement au premier plan mais à un autre niveau. Si, en effet, ils sont des chrétiens aut-hentiques, ils ne se sentiront jamais esclaves ni mercenaires, mais ils agi-ront comme des fils de Dieu pour qui le travail est une vocation et une mis-sion divine que l’on doit accomplir par amour et avec amour.

Dans son célèbre discours prononcé en 2008 au Collège des Bernardins à Paris, Benoît XVI a montré que le christianisme est la clef pour comprendre le sens du travail, en affirmant que l’homme est appelé à prolonger l’œuvre créatrice de Dieu par son propre travail, et qu’il doit perfectionner la créa-tion en travaillant en toute liberté, guidé par la sagesse et l’amour. Le Fils de Dieu fait homme lui-même a travaillé de longues années à Nazareth, et « ainsi a-t-il a sanctifié de cette manière le travail et lui a-t-il conféré une valeur particulière pour notre maturation » (Pape François, Laudato si’, 98). Tout cela démontre que le travail est une « vocation » pour l’homme, « le lieu » de sa croissance comme fils de Dieu, plus encore, « la matière » de sa sanctification et de l’accomplissement de sa mission apostolique. C’est pourquoi le chrétien ne doit pas craindre l’effort ni la fatigue, mais il doit les embrasser avec joie : une joie qui a des racines en forme de Croix.

Cette dernière expression est de saint Josémaria Escrivá de Balaguer, le saint qui a enseigné à « sanctifier le travail », en le convertissant rien de moins qu’en « travail de Dieu ». C’est de son message que sont inspirées les pages de ce livre. Ou pour mieux dire, elles s’inspirent de l’Évangile, car saint Josémaria n’a pas fait autre chose qu’enseigner les paroles et la vie de Jésus, et surtout les années qu’il a passées à Nazareth près de Joseph, de qui il a appris à travailler comme artisan, et auprès de Marie, qui a été à son service par son travail au foyer.

Jésus, Marie et Joseph apparaissent sur la couverture de ce livre, qui est une reproduction d’une scène du retable en albâtre du Sanctuaire Marial de Torreciudad (Aragon Espagne), l’œuvre maîtresse du sculpteur Joan Mayné. Le lecteur peut contempler à travers cette représentation tout ce qu’il se dispose à lire dans ce livre. Il peut même, s’il le veut, « entrer dans la scène » comme un de plus dans la famille de Nazareth, parce qu’il est lui aussi fils de Dieu et cette maison est l’école où apprendre comment conver-tir le travail en prière : comme une « messe » qui rend gloire à Dieu, rachète et rend le monde meilleur. 

J’adresse ma reconnaissance au Bureau d’Information de l’Opus Dei pour l’initiative de rassembler dans un livre ces articles déjà publiés sur sa page Web. L’objectif n’avait pas la prétention de réaliser un exposé systématique du message de saint Josémaria sur la sanctification du travail  mais d’offrir un ensemble de textes touchant à divers aspects de cette thématique et qui ont fait l’objet d’une publication en articles séparés. Les rassembler a con-duit à quelques répétitions qui, cependant, facilitent la lecture de chaque texte. Mes remerciements s’adressent spécialement à Carlos Ruiz Montoya pour son aide dans l’élaboration des articles. 

Puissent ces pages aider à découvrir, ou à redécouvrir, l’idéal de la sancti-fication du travail professionnel et à le chercher avec un grand désir, sa-chant que pendant que nous travaillons nous avons un Père qui prend plaisir à contempler ses enfants et à attirer à lui toute l’humanité. 
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Un motif surnaturel 

L’esprit de l’Opus Dei recueille cette très belle réalité que n’importe quelle tâche digne et noble dans les choses humaines, peut se transformer en une tâche divine [1]. On ne compte plus les personnes dont la vie a changé en découvrant cette doctrine et même, parfois, rien qu’en entendant parler de la sanctification du travail. Des hommes et des femmes qui travaillaient dans les limites d’un horizon purement terrestre, à deux dimensions, et qui s’enthousiasment en apprenant que leur travail professionnel peut acquérir une dimension transcendante, le relief de la vie éternelle. Combien de fois ne s’est-elle pas renouvellée chez ceux qui s’approchent de l’Œuvre, la joie de ce personnage de l’Évangile qui en trouvant un trésor caché dans un champ, va et vend tout ce qu’il possède pour acheter le champ ! [2]

L’Esprit Saint fit découvrir à saint Josémaria ce trésor dans la doctrine de l’Évangile, spécialement dans les longues années de la vie de Jésus à Nazareth, années obscures, mais, pour nous, claires comme la lumière du soleil [3], parce que ces années cachées de la vie du Seigneur ne sont pas sans signification ; elles ne sont pas non plus une simple préparation des années à venir, celles de sa vie publique. Depuis 1928, j’ai clairement compris que Dieu désire que les chrétiens prennent pour exemple la vie du Seigneur tout entière. J’ai compris tout spécialement sa vie cachée, sa vie de travail courant au milieu des hommes [4].

Grâce à la lumière de Dieu, notre fondateur enseigna constamment que le travail professionnel est une réalité sanctifiable et sanctificatrice [5]. Vérité simple et grandiose que le Magistère de l’Église a enseignée surtout à partir du Concile Vatican II[6], et recueillie plus tard dans le Catéchisme, indiquant que « le travail peut être un moyen de sanctification et une animation des réalités terrestres dans l’Esprit du Christ » [7].



« Avec une intuition surnaturelle — a affirmé le Souverain Pontife — saint Josemaría a prêché inlassablement l’appel universel à la sainteté et à l’apostolat. Le Christ invite tout le monde à se sanctifier dans la vie concrète de chaque jour ; pour cela le travail est aussi un moyen de sanctification personnelle et d’apostolat quand on l’accomplit en union avec Jésus-Christ »[8]. Le fondateur de l'Opus Dei a été l’instrument voulu par Dieu pour répandre cette doctrine en ouvrant des perspectives immenses à la sainteté personnelle d’une foule de chrétiens et pour la sanctification de la société humaine du dedans, c’est-à-dire, à partir du tissu même des relations professionnelles qui la configurent.

Cette semence portera les fruits que le Seigneur en attend si nous faisons l’effort nécessaire pour la méditer en la présence de Dieu et pour la mettre en pratique avec son aide, puisque la sanctification du travail n’est pas seulement une idée qu’il suffit d’expliquer pour qu’elle s’apprenne ; c’est un idéal qui se cherche et se conquiert par amour de Dieu, guidés par sa grâce.

Sens du travail



Dès le début de la Sainte Écriture, dans le livre de la Genèse, on nous révèle le sens du travail. Dieu, qui a fait bonnes toutes choses, « a voulu librement créer un monde “en état de voie” vers sa perfection ultime » [9], et il a créé l’homme ut operaretur [10], pour que, avec son travail, « il prolonge l’œuvre de la création en dominant la terre ; ainsi il se parfait lui-même » [11].

Le travail — enseigne saint Josémaria — est un moyen grâce auquel l’homme devient participant de la création : et par conséquent, il est non seulement digne, quel qu’il soit, mais aussi un instrument pour obtenir la perfection humaine — terrestre — et la perfection surnaturelle [12].

Comme conséquence du péché, le travail s’accompagne de fatigue et assez souvent de douleur [13]. Mais en assumant notre nature pour nous sauver, Jésus-Christ Notre Seigneur a transformé la fatigue et la douleur en moyens de manifester l’amour et l’obéissance à la Volonté divine et de réparer la désobéissance du péché. C’est ainsi que vécut Jésus durant trente ans : il était fabri filius (Mt 13, 55), le fils du charpentier. […] C’était le faber, filius Mariæ (Mc 6, 3). Et c’était Dieu, et voici qu’Il réalisait la Rédemption du genre humain, en attirant toute chose à Lui (Jn 12, 32) [14].

À côté de cette réalité du travail de Jésus-Christ, qui nous montre la plénitude de son sens, nous devons considérer que par grâce surnaturelle nous sommes devenus des enfants de Dieu, ne faisant plus qu’un avec Jésus-Christ, un seul corps. Sa Vie surnaturelle est notre vie, et il nous a fait participants de son sacerdoce pour que nous soyons des corédempteurs avec lui. Cette profonde union du chrétien avec le Christ éclaire le sens de toutes nos activités et, en particulier, du travail. Dans les enseignements de notre Père, le fondement de la sanctification du travail est le sens de la filiation divine, la conscience que le Christ veut s’incarner dans nos occupations [15].



Toute cette vision chrétienne du sens du travail, se résume dans les propos suivants de saint Josémaria : Le travail est l’inévitable compagnon de la vie de l’homme sur terre. Il s’accompagne d’effort, de lassitude, de fatigue, manifestations de la douleur et de la lutte, qui font partie de notre vie présente et qui sont les signes de la réalité du péché et de la nécessité de la Rédemption. Mais le travail en soi n’est ni peine, ni malédiction, ni châtiment. Ceux qui le prétendent n’ont pas bien lu la Sainte Écriture.

[…] Le travail — tout travail — est témoignage de la dignité de l’homme et de son emprise sur la création. C’est une occasion de perfectionner sa personnalité. C’est un lien qui nous unit aux autres êtres, une source de revenus pour assurer la subsistance de sa famille, un moyen de contribuer à l’amélioration de la société et au progrès de l’humanité tout entière.

Pour un chrétien, ces perspectives s’élargissent et s’amplifient, car le travail lui apparaît comme une participation à l’œuvre créatrice de Dieu […].Car, pour avoir été assumé par le Christ, le travail nous apparaît comme une réalité qui a été rachetée à son tour. Ce n’est pas seulement le cadre de la vie de l’homme, mais un moyen et un chemin de sainteté, une réalité qui sanctifie et que l’on peut sanctifier [16].

Sanctifier l’activité de travailler



Une expression du fondateur de l'Opus Dei nous fait entrer dans le splendide panorama de la sainteté et de l’apostolat dans l’exercice d’un travail professionnel : pour la grande majorité des hommes, être saint, cela signifie sanctifier leur travail personnel, se sanctifier dans leur travail et sanctifier les autres par leur travail [17].

Ce sont trois aspects d’une même réalité, inséparables et ordonnés entre eux. La première choses est de sanctifier — rendre saint — le travail, l’activité de travailler [18]. Sanctifier le travail c’est rendre sainte cette activité, rendre saint l’acte de la personne qui travaille. Les autres deux aspects en dépendent, parce que le travail sanctifié est aussi sanctificateur : il nous sanctifie nous-mêmes et il est un moyen de sanctification pour les autres et pour imprégner la société d’esprit chrétien. Il convient, par conséquent, que nous nous arrêtions à considérer le premier point : ce que signifie rendre saint le travail professionnel.

Un des nos actes est saint lorsque c’est un acte d’amour de Dieu et des autres pour Dieu : un acte d’amour surnaturel — de charité —, ce qui présuppose, sur cette terre, la foi et l’espérance. Un acte de cette sorte est saint parce que la charité est une participation de la Charité infinie qui est l’Esprit Saint [19], l’amour subsistant du Père et du Fils, si bien qu’un acte de charité fait prendre part à la Vie surnaturel de la Très Sainte Trinité : prendre part à la sainteté de Dieu. Dans le cas du travail professionnel, il faut tenir compte que l’activité de travailler a pour objet les réalités de ce monde — cultiver un champ, faire des recherches dans un domaine scientifique, fournir des services, etc. — et que, pour qu’elle soit humainement bonne et sanctifiable, elle comporte l’exercice des vertus humaines. Dans ce sens, il ne suffit pas qu’elle soit sainte. Le travail se sanctifie de fait lorsqu’il est réalisé par amour de Dieu, pour lui rendre gloire — et, en conséquence, comme Dieu le veut, en accomplissant sa Volonté : en pratiquant les vertus chrétiennes informées par la charité —, pour l’offrir à Dieu en union avec le Christ, étant donné que « par Lui, avec Lui et en Lui, à Toi, Dieu le Père tout-puissant, dans l’unité du Saint Esprit, tout honneur et toute gloire » [20].

À l’exercice habituel de ta profession, ajoute un motif surnaturel et tu auras sanctifié le travail [21]. Dans ce court propos, saint Josémaria nous donne la clé de la sanctification du travail. L’activité humaine de travailler se sanctifie lorsqu’elle est réalisée pour un motif surnaturel. L’aspect décisif n’est donc pas que le résultat soit bon, mais que nous travaillions par amour de Dieu, puisque c’est cela qu’il cherche en nous : Dieu voit le cœur [22]. L’aspect décisif est le motif surnaturel, la finalité dernière, la droiture d’intention de la volonté, la réalisation du travail par amour de Dieu et pour servir les autres pour Dieu. Le travail est ainsi élevé à l’ordre de la grâce, il est sanctifié, devient œuvre de Dieu, operatio Dei, opus Dei [23].

Qualités du motif surnaturel



Le motif surnaturel est sincère s’il influe efficacement et radicalement sur la manière de travailler, nous amenant à accomplir notre tâche avec perfection, comme Dieu le veut, malgré nos limites personnelles avec lesquelles il compte. Le motif surnaturel qui rend saint le travail n’est pas quelque chose de simplement juxtaposé à l’activité professionnelle, mais un amour de Dieu et des autres qui a une influence radicale sur l’activité elle-même, poussant à bien la faire, avec compétence et perfection, parce que nous ne pouvons pas offrir au Seigneur quelque chose qui, dans les limites de notre pauvre humanité, ne serait pas parfait, sans tache, soigneusement accompli, même dans les détails les plus infimes : Dieu n’accepte pas ce qui est bâclé. Vous n’offrirez rien qui ait une tare, nous enjoint la Sainte Écriture, car cela ne vous ferait pas agréer de Dieu (Lv 22, 20). C’est pourquoi, le travail de chacun d’entre nous, cette tâche qui occupe nos journées et nos énergies, doit être une offrande digne du Créateur, operatio Dei, travail de Dieu et pour Dieu : en un mot, une activité bien accomplie, irréprochable [24]. Une “bonne intention” qui ne pousserait pas à bien travailler n’en serait pas une, ce ne serait pas l’amour de Dieu. Ce serait une intention inefficace et creuse, un faible désir, qui n’arrive pas à surmonter l’obstacle de la paresse ou de la commodité. Le vrai amour se concrétise dans le travail.

Mettre un motif surnaturel, ce n’est pas non plus ajouter quelque chose de saint à l’activité de travailler. Pour sanctifier le travail il ne suffit pas de prier pendant qu’on travaille, même si — lorsque cela est possible — cela est un signe que l’on travaille par amour de Dieu et un moyen de croître en cet amour. Qui plus est, pour sanctifier le travail en mettant un motif surnaturel, il est indispensable de rechercher d’une manière ou d’une autre la présence de Dieu, et assez souvent cela se traduit par des actes d’amour, des oraisons jaculatoires et des prières, parfois à l’occasion d’une pause ou d’autres circonstances qu’offre le rythme de travail. Pour cela nous trouvons une aide inestimable dans les astuces humaines. Mais cela en vaut la peine d’insister sur ce qu’il ne faut pas en rester là, parce que sanctifier le travail ne consiste pas essentiellement à réaliser quelque chose de saint pendant qu’on travaille, mais à rendre saint le travail même, en mettant un motif surnaturel qui configure cette activité et l’imprègne si profondément qu’il la convertisse en un acte de foi, d’espérance et de charité, transformant le travail en prière.

Une autre conséquence importante de ce que la racine de la sanctification du travail se trouve dans le motif surnaturel, c’est que tout travail professionnel est sanctifiable, depuis le plus brillant aux yeux des hommes jusqu’au plus humble, étant donné que la sanctification ne dépend pas du genre de travail mais de l’amour de Dieu avec lequel il est fait. Il suffit de penser à l’activité de Jésus, Marie et Joseph à Nazareth : des tâches courantes, ordinaires, semblables à celles de millions de personnes, mais réalisées avec le plus grand amour. « La dignité du travail ne dépend pas tant de ce que l’on fait que de celui qui l’exécute et qui, dans le cas de l’homme, est un être spirituel, intelligent et libre » [25]. La plus ou moins grande catégorie du travail dépend de sa bonté en tant qu’action spirituelle et libre, c’est-à-dire, de l’amour électif de la fin, qui est l’acte propre de la liberté. Il convient donc de ne pas oublier que la dignité du travail se fonde sur l’Amour. Le grand privilège de l’homme est de pouvoir aimer et dépasser ainsi l’éphémère et le transitoire. L’homme peut aimer les autres créatures, prononcer un tu et un je qui ont un sens, et il peut aimer Dieu, qui nous ouvre les portes du ciel, qui nous fait membres de sa famille, et qui nous autorise à Lui parler personnellement, face à face.



C’est pourquoi l’homme ne peut se limiter à faire des choses, à fabriquer des objets. Le travail naît de l’amour, manifeste l’amour et s’ordonne à l’amour [26].

L’amour de Dieu rend grandes les petites choses : les détails d’ordre, de ponctualité, de service ou d’amabilité, qui contribuent à la perfection du travail. Faites tout par Amour. — Ainsi il n’y a pas de petites choses : tout est grand. — Persévérer par Amour dans les petites choses, c’est de l’héroïsme [27]. Qui comprend que la valeur sanctificatrice du travail dépend essentiellement de l’amour de Dieu avec lequel il est fait, et non pas de son relief social et humain, apprécie grandement les petites choses, spécialement celles qui passent inaperçues aux yeux des autres, parce que Dieu seul les voit. Je vous fais une recommandation : ne perdez jamais la droiture d’intention. Il y a des années, je visitais souvent, accompagné de certains de vos frères, la cathédrale de Burgos ; étant montés jusqu’au sommet de l’une des tours, nous contemplions toute l’arête du toit du noble édifice, qui — comme c’est courant dans les églises gothiques — est ornée d’une multitude de reliefs et de statues, comme une dentelle de pierre. Ce sont des tâches non seulement esquissées, mais achevées jusqu’au dernier détail, même si d’en bas on les aperçoit à peine. Après l’avoir fait remarquer à ceux qui m’accompagnaient, je faisais toujours ce commentaire : ceux qui ont fait ceci, s’ils vivaient de nos jours, pourraient être de l’Opus Dei, parce qu’ils travaillaient face à Dieu et non pas face aux hommes [28].



Par contre, travailler pour des motifs égoïstes, comme le désir d’autoaffirmation, de briller ou de réaliser par dessus tout ses propres projets ou ses goûts personnels, ou l’ambition du prestige par vanité, ou du pouvoir ou de l’argent comme but suprême, tout cela empêche radicalement de sanctifier le travail, parce que c’est comme une offrande à l’idole de l’amour propre. Ces motifs se présentent rarement à l’état pur, mais peuvent coexister avec des intentions nobles, voire surnaturelles, restant latente la vase — peut-être pendant longtemps — comme dans le fond d’une eau pure. Ce serait une imprudence que de les ignorer, parce que, à tout moment — peut-être à l’occasion d’une difficulté, d’une humiliation ou d’un échec professionnel —, la vase peut se remuer et troubler notre conduite. Il faut déceler ces motifs égoïstes, les reconnaître très sincèrement et les combattre en purifiant l’intention par la prière, le sacrifice, l’humilité, le service généreux des autres, le soin des petites choses… Que tous, les jeunes et les plus âgés, considèrent fréquemment l’intention avec laquelle ils réalisent leur travail, en ayant présent à l’esprit ce qui manifeste le manque de droiture d’intention : agir pour des motifs humains, ne pas soigner les petits détails, négliger la vie de famille ou les charges apostoliques, ne pas mettre à profit le travail professionnel — prestigieux ou pas — pour réaliser une profonde action apostolique [29].

Tournons le regard maintes fois vers le travail de Jésus pendant les années de sa vie cachée, pour apprendre à sanctifier notre tâche. Seigneur, accorde-nous ta grâce. Ouvre-nous la porte de l’atelier de Nazareth afin que nous apprenions à te contempler, toi et ta Mère Sainte Marie, avec saint Joseph, le Patriarche, que j’aime et que je vénère tant, tous les trois adonnés à une vie de travail sanctifié. Nos pauvres cœurs en seront émus. Nous te rechercherons et nous te trouverons dans notre travail journalier, que nous transformerons, selon ton désir, en œuvre de Dieu, en œuvre d’Amour [30]. 

_____________
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Travailler consciencieusement

Si nous voulons vraiment sanctifier notre travail, il nous faut remplir, coûte que coûte, cette première condition: travailler, et bien travailler, avec sérieux, tant d’un point de vue humain que surnaturel [1]. 

Nous avons déjà vu dans un éditorial précédent que travailler pour un motif surnaturel, c’est comme l’âme de la sanctification du travail [2]. Nous allons maintenant nous arrêter à considérer que la matière, pour ainsi dire, à laquelle cette âme donne la vie est le travail bien fait. En effet, le motif surnaturel, s’il s’agit d’un authentique amour de Dieu et du prochain, réclame nécessairement que nous essayions de réaliser notre tâche le mieux possible. Particulièrement, les enfants de Dieu dans l’Opus Dei devons avoir bien présent à l’esprit qu’une partie essentielle de cette tâche — la sanctification du travail ordinaire — que Dieu nous a confiée, est la bonne réalisation du travail lui-même, sa perfection y compris humaine, le bon accomplissement de toutes les obligations professionnelles et sociales. L’Œuvre exige que tout le monde travaille consciencieusement, avec sens des responsabilités, avec amour et persévérance, sans abandons ni légèreté [3].

Pour méditer avec profit cet enseignement de saint Josémaria, il convient de remarquer que lorsque nous disons bien travailler, nous évoquons avant tout le travail comme activité, et non pas le résultat du travail. Il peut arriver que l’on travaille bien et que cependant la tâche ne soit pas réussie, soit par une erreur involontaire, soit pour des causes indépendantes de notre volonté. C’est dans des cas semblables, relativement fréquents, qu’apparaît nettement la différence entre celui qui travaille avec un sens chrétien et celui qui recherche principalement le succès humain. Pour le premier ce qui a de la valeur est avant tout l’activité même de travailler et, bien qu’il n’ait pas obtenu un bon résultat, il sait que rien n’a été perdu de ce qu’il a essayé de bien faire par amour de Dieu et pour coracheter avec le Christ ; c’est pourquoi il ne se révolte pas devant les contrariétés — tout en essayant de les surmonter —, mais il y voit la possibilité de s’unir davantage à la Croix du Seigneur. En revanche, pour le second, c’est un échec du moment que le résultat n’est pas atteint. Évidemment, quelqu’un qui voit les choses de cette manière ne comprendra jamais ce qu’est de sanctifier la tâche professionnelle.

Travailler consciencieusement, c’est travailler avec perfection humaine pour un motif surnaturel. Ce n’est pas bien travailler sur le plan humain pour ensuite y ajouter un motif surnaturel. Non, l’amour de Dieu doit amener un chrétien à réaliser avec perfection sa tâche, parce que "nous ne pouvons pas offrir au Seigneur quelque chose qui, dans les limites de notre pauvre humanité, ne serait pas parfait, sans tache, soigneusement accompli, même dans les détails les plus infimes : Dieu n’accepte pas ce qui est bâclé. Vous n’offrirez rien qui ait une tare, nous enjoint la Sainte Écriture, car cela ne vous ferait pas agréer de Dieu (Lv 22, 20)" [4].

Lorsqu’on essaie d’agir de cette manière, il est normal que le travail réussisse et que de bons résultats soient obtenus. Plus encore, il est fréquent que celui qui cherche à sanctifier son travail se détache dans sa profession parmi ses pairs, parce que l’amour de Dieu pousse à "se dépasser joyeusement, et toujours, dans le devoir et dans le sacrifice" [5]. Cela dit, il ne faut jamais oublier — et cela en vaut la peine de le répéter — que Dieu permet parfois des contrariétés et des échecs humains pour que nous purifiions l’intention et participions à la Croix du Seigneur. Ce qui ne signifie pas que le travail ait été mal fait ou que la tâche n’ait pas été sanctifiée.

Vertus humaines dans le travail



Le travail bien fait met en exercice les vertus humaines informées par la charité. "C’est un véritable réseau de vertus qui est mis en action lorsque nous remplissons notre métier avec le dessein de le sanctifier : la force d’âme pour persévérer dans notre tâche, malgré les difficultés naturelles et sans jamais nous laisser gagner par l’accablement ; la tempérance pour nous dépenser sans compter et pour surmonter la commodité et l’égoïsme ; la justice pour remplir nos devoirs envers Dieu, envers la société, envers la famille, envers nos collègues ; la prudence pour savoir ce qu’il convient de faire dans chaque cas et pour nous mettre au travail sans délai… Et le tout, j'insiste, par Amour" [6].

Toutes les vertus humaines sont nécessaires, parce qu’elles forment une trame dont les fils se renforcent mutuellement. Or, il y a un ordre parmi elles : certains fils se placent avant les autres, comme cela arrive dans le tissage d’une tapisserie. Comme la première condition consiste à travailler et à bien travailler, l’on comprend que saint Josémaria souligne "deux autres vertus humaines, l’assiduité au travail et la diligence, qui n’en font qu’une seule : le zèle pour tirer parti des talents que chacun d’entre nous a reçus de Dieu" [7]. Comme dans la parabole évangélique, le Seigneur nous a confié les talents nécessaires pour accomplir la mission de le placer au cœur des activités humaines, chacun en sanctifiant la profession qui est la sienne. Il n’est pas licite de se comporter comme le serviteur mauvais et paresseux [8], qui a enfoui le talent reçu. Dieu veut que nous fassions fructifier, par amour pour lui, les dons qu’ils nous a accordés. Pour ce faire, il faut travailler avec ardeur et constance, avec rigueur, avec qualité humaine, en fournissant tout l’effort nécessaire.

L’assiduité au travail et la diligence amènent, les deux ensemble, à s’occuper de la tâche à accomplir, et non pas d’autres choses qui nous attirent davantage, et à s’en occuper en temps voulu et de la façon prévue. "Celui qui est laborieux utilise bien son temps, qui n’est pas seulement de l’or, mais aussi la gloire de Dieu ! Il fait ce qu’il doit faire et il est à ce qu’il fait, non par routine ni pour occuper les heures, mais comme résultant d’une réflexion attentive et pondérée. C’est pour cela qu’il est diligent. L’utilisation normale du mot — diligent — évoque déjà son origine latine. Diligent vient du verbe diligo, qui signifie aimer, apprécier, choisir à la suite d’une attention méticuleuse et soigneuse. N’est pas diligent celui qui se précipite, mais bien celui qui travaille avec amour, à la perfection" [9].

Il faut lutter contre la paresse, vice capital et mère de tous les vices [10]. L’une de ses modalités est le retard dans l’accomplissement de ses obligations [11] : reportant à plus tard ce qui coûte et donnant la priorité aux choses qui plaisent le plus ou demandent moins d’effort. "Ne remets pas ton travail à demain [12], conseille le fondateur de l'Opus Dei, parce que parfois, sous de faux prétextes, nous sommes trop nonchalants. Nous perdons de vue la responsabilité bénie qui pèse sur nos épaules. Nous nous limitons tout juste à ce qu’il faut pour nous tirer d’affaire. Nous nous laissons entraîner par des raisons qui n’en sont pas, pour nous tourner les pouces, alors que Satan et ses alliés, eux, ne prennent pas de vacances" [13]. Nous ne servons pas Dieu avec loyauté, insiste Saint Josémaria, "si l’on pouvait dire que nous sommes fainéants, insouciants, frivoles, désordonnés, paresseux, inutiles..." [14].

La tâche professionnelle est un domaine pour l’exercice de toutes les vertus humaines, imitant l’exemple des années de travail de Jésus à Nazareth. L’ordre et la sérénité, la joie et l’optimisme, l’endurance et la constance, la loyauté, l’humilité et la douceur, la magnanimité et toutes les autres vertus qu’il n’est même pas possible, ici, de mentionner, font du travail professionnel la terre féconde qui se remplit de fruits sous la pluie de la grâce.

Sans la lutte pour pratiquer quotidiennement ces vertus, il est facile de tomber dans l’erreur de ceux qui se considèrent comme des chrétiens pratiquants par le simple fait qu’ils assistent à certains actes de culte et qu’ils récitent quelques prières, tout en permettant que leur vie professionnelle se déroule, plus ou moins ouvertement, en marge de la morale chrétienne, avec des manquements à la justice, à la véracité, à l’honnêteté… Un travail de cette sorte n’est pas agréable à Dieu et on ne peut pas dire qu’il soit bien fait, ni sanctifié, même s’il aboutit à des résultats brillants aux yeux humains et qu’il se détache par sa perfection technique dans certains de ses éléments. Saint Josémaria a toujours enseigné à mettre en pratique la foi — à l’incarner ! — dans le travail professionnel, dans une unité de vie. Et ceci ne s’obtient que par les vertus humaines informées par la charité.



Sans la charité, l’effort humain ne suffit pas pour sanctifier le travail, parce que la charité — l’amour surnaturel de Dieu et des âmes — est l’essence même de la sainteté. Un chrétien qui serait très efficace mais qui manquerait à la charité ne sanctifie pas son travail. En réalité, on ne peut pas non plus dire qu’il travaille très bien, parce que la charité se trouve à l’intérieur des vertus, et son manque se manifeste tôt ou tard, dans la défaillance de celles-ci : injustices, haines, colère, jalousie… L’amour de Dieu n’est pas un sentiment inopérant. C’est l’acte de la vertu théologale de la charité qui, à côté de la foi et de l’espérance, doit gouverner la réalité concrète de la vie d’un enfant de Dieu par l’exercice des vertus humaines. Ainsi seulement nous pouvons nous identifier au Christ, Dieu parfait et homme parfait.

Petites choses

D’ordinaire, les vertus chrétiennes se manifestent et se développent dans l’activité professionnelle à travers les petites choses. L’assiduité au travail elle-même, qui est en quelque sorte la condition des autres vertus dans le travail, ne consiste pas uniquement à beaucoup travailler, parce qu’il ne faut pas oublier qu’ "à force de ne pas soigner les détails, on peut rendre compatibles le fait de travailler sans relâche et de vivre en parfait pantouflard" [15]. Cette vertu pourrait perdre sa valeur authentique si l’on négligeait la lutte sur ces détails d’ordre pour lesquels on n’a peut-être pas un penchant particulier, ou de ponctualité pour commencer et pour finir le travail ; ou bien si l’on faisait passer en second l’attention due à la famille ou aux initiatives apostoliques, sous prétexte que le travail absorbe presque toutes les énergies. Le soin des petites choses protège de ce danger, parce qu’il assure la droiture d’intention, étant donné que beaucoup de ces détails ne brillent que devant Dieu.

"La sainteté ne consiste pas à faire des choses chaque jour plus difficiles, mais à les faire avec chaque jour davantage d’amour" [16]. Le secret pour réaliser toujours mieux le travail, ce sont les petites choses : des détails qui sont à la portée d’un enfant de Dieu et qui mettent une touche finale de perfection dans notre activité. Une tout autre chose, c’est le perfectionnisme, ce défaut qui consiste à rechercher comme but la perfection pour la perfection dans le résultat extérieur du travail. Ce défaut comporte une déformation des vertus humaines, montre que l’on a perdu la vision d’ensemble, le sens de la prudence qui proclame parfois que le mieux est l’ennemi du bien, parce que viser le mieux amènerait à négliger d’autres exigences du travail bien fait, comme par exemple de l’achever dans les délais. Le perfectionnisme est un succédané de la perfection, qui trahit l’amour propre et la complaisance vaine, et il faut le combattre avec le réalisme de l’humilité chrétienne qui sait reconnaître les propres limites et mettre sa confiance en Dieu.

Lui a tout créé par amour, et ses œuvres sont parfaites : Dei perfecta sunt opera [17]. Notre travail est une participation à l’œuvre créatrice [18], et lui aussi doit être parfait, dans la mesure de nos forces, avec la grâce de Dieu. Le soin des petites choses caractérise le mode divin de travailler pour un fils de Dieu, car il manifeste la perfection de l’amour. Et il est fondamental d’arriver à être des contemplatifs dans le travail, parce que de même que Dieu créa et vit que cela était bon [19] —, qu’il contempla le reflet de son Amour et de sa Vérité dans ce qu’il avait créé —, pareillement, l’infinie distance que comporte l’analogie étant sauve, notre travail sera bon et un moyen de contemplation si c’est une tâche "non seulement achevée jusque dans les détails, mais réalisée avec droiture morale, avec honnêteté, avec noblesse, avec loyauté, avec justice. Ainsi votre travail professionnel sera non seulement droit et saint mais, à ce titre également, il deviendra prière" [20]. Prière contemplative, puisqu’un travail réalisé avec perfection, en mettant de l’amour dans les petites choses, permet de découvrir "ce quelque chose de divin qui se trouve enfermé dans les détails" [21]. C’est pourquoi, concluait saint Josémaria, "lorsqu’un chrétien accomplit avec amour les actions quotidiennes les moins transcendantes, ce qu’il fait déborde de transcendance divine" [22].

Apprendre à bien travailler



Le merveilleux panorama qui s’ouvre devant nos yeux, grâce aux enseignements de Saint Josémaria, doit être mis en pratique dans notre vie. "Il ne suffit pas de vouloir faire le bien, il faut d’abord savoir le faire" [23]. Servir Dieu et servir les autres avec notre travail requiert une préparation, une compétence non seulement technique mais aussi morale, humaine et chrétienne. Pour servir, servir, voilà des mots que saint Josémaria voulait graver dans nos cœurs afin que nous n’oubliions pas qu’il ne suffit pas d’avoir une bonne volonté pour être un bon médecin ou une bonne maîtresse de maison, mais que des connaissances et des vertus sont aussi requises. "Je ne crois pas en la droiture d’intention d’une personne qui ne s’efforce pas d’acquérir la compétence nécessaire pour bien accomplir les tâches qui lui ont été confiées "[24].

La formation professionnelle pour sanctifier le travail ne consiste pas uniquement en quelques connaissances théoriques préalables. Il en faut beaucoup plus, comme on vient de le dire : il faut des connaissances humaines informées par la charité. C’est principalement pour cette raison que la formation professionnelle se prolonge pendant toute la vie et s’améliore jour après jour grâce à l’effort pour croître dans les vertus chrétiennes. "Le désir de posséder ces vertus ne suffit pas : il est nécessaire d’apprendre à les pratiquer. Discite benefacere (Is 1, 17), apprenez à faire le bien. Il faut s’y exercer de façon habituelle par les actes appropriés — des actes de sincérité, de véracité, d’équanimité, de sérénité, de patience —, parce que les œuvres sont amour, et que l’on ne peut aimer Dieu seulement en paroles : mais il faut l’aimer en actes, véritablement (1 Jn 3, 18) [25]".

Un canal formidable pour cette formation est la direction spirituelle personnelle. Si nous savons ouvrir l’âme à double battant, nous pourrons recevoir des conseils pertinents — parfois des indications sur des devoirs moraux ou relevant de la conscience —, parce que l’Esprit Saint donne sa lumière et sa grâce par cette voie-là. Nous devons aussi être prêts à recevoir cette formation sur le lieu même de notre travail, en sachant bien profiter des remarques de ceux qui nous entourent. Cela demande de l’humilité, de la simplicité pour admettre les propres limites et pour se laisser aider, en évitant la suffisance, la présomption et la vanité.

Amour de la profession

Une disposition intérieure très convenable pour apprendre à travailler est l’amour de la profession. Or, il est important d’avoir une idée juste, élevée, de ce que doit être cet amour chez un chrétien, pour ne pas le réduire à une simple inclination naturelle. Rigoureusement parlant, c’est le désir de servir Dieu et les autres avec notre travail, le désir de contribuer avec sa propre activité professionnelle au progrès humain, en l’orientant dans un sens chrétien pour imprégner ainsi la société de l’esprit du Christ. Tel est le noyau de l’amour de la profession chez un fils de Dieu, un amour qui éveille l’intérêt humain pour la tâche à faire et qui le nourrit à la racine même avec la sève de l’espérance surnaturelle pour maintenir vivant l’effort "de transformer en alexandrins, en vers héroïques, la prose de chaque jour" [26]. Les activités les plus ordinaires ne sont plus une monotone suite d’actions qui se répètent, comme elles ne l’ont pas été dans la vie de Jésus, de Marie et de Joseph, à Nazareth. On découvre une nouvelle dimension dans nos tâches, on jouit de la présence de Dieu qui les agrée, accueillant l’offrande du travail bien fait.

Pour un fils de Dieu, l’amour de la profession n’est pas le goût ni le caprice. C’est le désir de réaliser le travail que Dieu nous signale pour que nous le sanctifiions et que nous portions du fruit. C’est pourquoi il y a une vocation professionnelle, qui est "une partie importante de la vocation divine" [27]. Or cette volonté divine se découvre non seulement à travers les inclinations et aptitudes personnelles — qui certainement y sont pour quelque chose —, mais aussi par les circonstances dans lesquelles chacun se trouve en vertu de la Providence divine ; concrètement les devoirs que chacun doit accomplir et les services qu’il peut effectivement rendre. Cet ensemble de facteurs configure la vocation professionnelle et s’appelle vocation parce qu’il représente vraiment un appel de Dieu à choisir, compte tenu des circonstances personnelles, l’activité professionnelle la plus opportune, comme matière de sanctification et d’apostolat. "La vocation professionnelle est quelque chose qui va se définissant tout au long de la vie : il n’est pas rare que celui qui avait commencé certaines études découvre plus tard qu’il est plus doué pour d’autres tâches et qu’il s’y consacre ; ou qu’il finisse par se spécialiser dans un domaine différent de celui qu’il avait prévu au début ; ou qu’il trouve, alors qu’il est en plein exercice de la profession qu’il a choisie, un nouveau travail lui permettant d’améliorer la position sociale des siens, ou de contribuer plus efficacement au bien de la collectivité ; ou qu’il se voie forcé, pour des raisons de santé, à changer de milieu et d’occupation" [28]. Concrètement "cela ne s’oppose pas à votre vocation professionnelle, et c’est une marque du bon esprit, que, devant plusieurs possibilités pareillement libres, vous choisissiez celle qui vous fournit l’occasion d’accomplir la tâche spirituelle la plus féconde" [29].

En définitive, "s’il est vrai que la vocation professionnelle est une partie de notre vocation divine, elle l’est en tant que le travail professionnel — intellectuel ou manuel — est un moyen pour notre apostolat et pour notre sanctification : pour servir Dieu, pour servir toutes les âmes pour Dieu. S’il arrive que la vocation professionnelle devienne un obstacle, on l’envoie promener, parce qu’elle a cessé d’être un moyen ; si elle absorbe à un point tel qu’elle entrave ou empêche la vie intérieure ou l’accomplissement fidèle des devoirs d’état ; si elle n’est pas un hameçon qui attire les hommes, elle ne m’intéresse pas et elle n’est plus une partie de la vocation divine, parce qu’il ne s’agit plus alors d’une vocation professionnelle, mais d’une vocation diabolique. En tant qu’elle est un moyen pour nous sanctifier et pour sanctifier les autres, ai-je dit, la vocation professionnelle est une partie de notre vocation divine" [30].



Dans cette perspective, on voit combien est loin de l’amour de la profession cette pathologie qu’on appelle d’habitude profesionnalite. Le premier terme, c’est l’amour du travail comme moyen de sanctification et d’apostolat. Le deuxième, l’adoration d’une idole qui a été placée comme but final. Et ceci peut arriver sans l’avoir expressément recherché, pour avoir négligé de purifier l’intention et s’être donné comme motivation pratique des buts terrestres, plaçant dans le succès la complaisance pour le moi. Saint Josémaria nous prévient contre ce danger : "mets tes activités professionnelles à leur place : elles ne constituent que des moyens pour parvenir à ta fin ; on ne peut jamais les considérer, tant s’en faut, comme l’essentiel. Combien de « professionnalites » empêchent l’union à Dieu !" [31]. Apprendre à bien travailler est apprendre à mettre le travail à sa place, une place aussi importante que celle de l’axe de la sanctification dans la vie ordinaire, mais toujours un moyen.

***

On reconnaît les bons professionnels à leur travail. Saint Joseph, était connu de tous comme le charpentier, et Jésus, comme le fils du charpentier [32], et charpentier lui-même [33]. Il ne nous reste aucun résultat de leur travail, aucune des pièces qu’ils ont fabriquées, de bonne qualité, avec la perfection qui était possible compte tenu des outils de l’époque, en travaillant avec effort, ordre, joie…, cependant que Sainte Marie s’occupait, animée du même esprit, des tâches du foyer. Il nous reste, en revanche, l’amour rédempteur que Jésus mettait dans cette tâche, et celui de Marie et de Joseph unis au sien, d’un même cœur. Voilà l’essence de la sanctification du travail.

_____________
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Travail et contemplation (I)

"J’aimerais que dans notre méditation d’aujourd’hui, nous nous persuadions une fois pour toutes de la nécessité de nous préparer à être des âmes contemplatives, en pleine rue, au milieu de notre travail, d’entretenir avec Dieu une conversation qui ne doit pas fléchir tout au long de la journée. C’est là le seul chemin si nous prétendons marcher loyalement sur les pas du Maître" [1].

Pour ceux que Dieu appelle à se sanctifier au milieu du monde, "convertir le travail en prière et avoir une âme contemplative", c’est l’unique chemin, parce que "ou nous savons trouver le Seigneur dans notre vie ordinaire, ou nous ne le trouverons jamais" [2].



Il convient de méditer calmement cet enseignement capital de saint Josémaria. Dans cet texte nous allons considérer ce qu’est que la contemplation ; plus tard, nous nous attarderons à approfondir la vie contemplative dans le travail et dans les activités de la vie ordinaire.

Comme à Nazareth, comme les premiers chrétiens

La découverte de Dieu dans les choses ordinaires de chaque jour donne aux tâches personnelles leur valeur ultime et leur plénitude de sens. La vie cachée de Jésus à Nazareth, "ces années intenses de travail et de prière où Jésus-Christ menait une existence ordinaire — semblable à la nôtre, si l’on veut — tout à la fois divine et humaine" [3], montrent que la tâche professionnelle, le soin de la famille et les relations sociales ne sont pas un obstacle pour "prier sans cesse" [4], mais l’occasion et le moyen d’une intense fréquentation de Dieu, jusqu’à ce qu’un moment arrive où il est impossible d’établir une différence entre le travail et la contemplation.

C’est sur cette voie contemplative dans la vie ordinaire, en suivant les traces du Maître, que se déroulait la vie des premiers chrétiens :  "lorsqu’il se promène, converse, se repose, travaille ou lit, le croyant prie" [5], écrivait un auteur du IIe siècle. Quelques années plus tard, saint Grégoire le Grand atteste, comme un idéal devenu réalité chez de nombreux fidèles, que "la grâce de la contemplation n’est pas donnée aux seuls grands pour être ensuite refusée aux petits ; beaucoup de grands la reçoivent, mais aussi beaucoup de petits ; et ceux qui se retirent loin du monde autant que les personnes mariées. Donc, si aucun état des fidèles n’est exclu de la grâce de la contemplation, celui qui garde l’intimité de son cœur peut être éclairée par cette grâce"[6]. 



Le Magistère de l’Église, surtout à partir du Concile Vatican II, a rappelé maintes fois cette doctrine, si importante pour ceux qui avons la mission de porter le Christ partout et de transformer le monde avec l’esprit chrétien: "les activités quotidiennes se présentent comme un moyen précieux d’union avec le Christ, pouvant devenir un domaine et une matière de sanctification, un terrain d’exercice des vertus, un dialogue d’amour qui se réalise dans les œuvres. Le travail devient transfiguré par l’esprit de prière et il devient ainsi possible de rester en contemplation devant Dieu, même lorsque l’on est pris par diverses occupations" [7].

La contemplation des enfants de Dieu

Le Catéchisme enseigne que la « contemplation de Dieu dans sa gloire céleste est appelée par l’Église “la vision béatifique” » [8]. De cette contemplation plénière de Dieu, propre au Ciel, nous pouvons avoir un certain avant-goût sur cette terre, un commencement imparfait [9], lequel, quoique d’un ordre différent de la vision, est déjà une vraie contemplation de Dieu, tout comme la grâce, qui appartient à un ordre différent de la gloire, est néanmoins une vraie participation de la nature divine. "Car nous voyons, à présent, dans un miroir, en énigme, mais alors ce sera face à face. A présent, je connais d’une manière partielle ; mais alors je connaîtrai comme je suis connu" [10], écrit saint Paul.

Cette contemplation de Dieu comme dans un miroir, au cours de la vie présente, est rendue possible par les vertus théologales : la foi, l’espérance vivantes, informées par la charité. Toutes les vertus théologales s’exercent activement dans la vie contemplative d’un enfant de Dieu [11]. 



La contemplation est une connaissance, toute d’amour et de joie, de Dieu et de ses desseins, qui se manifestent chez les créatures, par la Révélation surnaturelle, et pleinement dans la vie, passion, mort et résurrection de Jésus-Christ notre Seigneur. « Science d’amour » [12], l’appelle saint Jean de la Croix. La contemplation est une claire connaissance de la vérité qui s’atteint non pas par un processus du raisonnement, mais par une intense charité [13].

La prière mentale est un dialogue avec Dieu. "Tu m’as écrit : « Prier, c’est parler avec Dieu. Mais de quoi ? » — De quoi ? De Lui, de toi : joies, tristesses, succès et défaites, nobles ambitions, soucis quotidiens…, faiblesses ! actions de grâces et demandes, Amour et réparation. En deux mots, Le connaître et te connaître : « se fréquenter » !" [14]. Dans la vie spirituelle, cette fréquentation de Dieu tend à se simplifier au fur et à mesure qu’augmente l’amour filial, plein de confiance. Il arrive alors que, souvent, les mots ne sont plus nécessaires pour prier, ni des mots exprimés ni des mots intérieurs. "Alors, nous ne parlons plus, parce que la langue ne sait pas s’exprimer ; le raisonnement se tait. Nous ne parlons pas, nous regardons !" [15].

Voilà la contemplation, une manière active de prier, mais sans mots, une manière intense et sereine, profonde et simple. Un don que Dieu accorde à ceux qui le cherchent sincèrement, qui mettent toute leur âme dans l’accomplissement de sa Volonté, en œuvres, et qui essaient d’évoluer en sa présence. "D’abord une oraison jaculatoire, puis une autre, et une autre... jusqu’à ce que cette ferveur semble insuffisante, tant les mots paraissent pauvres... : alors on donne libre cours à l’intimité divine, dans une contemplation de Dieu qui ne connaît ni repos, ni fatigue" [16]. Cela peut arriver, comme le fondateur de l'Opus Dei l’enseigne —  nous le verrons plus en détail une autre fois —, non seulement pendant les moments consacrés expressément à la prière, mais aussi "tandis que nous réalisons avec la plus grande perfection possible, malgré nos erreurs et nos limites, les occupations propres à notre condition et à notre métier" [17].

Sous l’action du Paraclet

Le Père, le Fils et l’Esprit Saint inhabitent dans l’âme en état de grâce [18] : nous sommes un temple de Dieu [19]. Bien pauvres sont les mots pour exprimer la richesse du mystère de la Vie de la Très Sainte Trinité en nous : le Père qui éternellement engendre le Fils et qui, avec le Fils, spire l’Esprit Saint, lien subsistant d’Amour. Par la grâce de Dieu, nous prenons part à cette Vie, à titre de fils. Le Paraclet nous unit au Fils qui a assumé la nature humaine pour nous rendre participants de la nature divine : "Mais quand vint la plénitude du temps, Dieu envoya son Fils, né d’une femme […], afin de nous conférer l’adoption filiale. Et la preuve que vous êtes des fils, c’est que Dieu a envoyé dans nos cœurs l’Esprit de son Fils qui crie : Abba, Père !" [20]. Et dans cette union avec le Fils, nous ne sommes pas seuls mais nous formons un corps, le Corps mystique du Christ, dont tous les hommes sont appelés à faire partie comme membres vivants, appelés aussi à être, comme les apôtres, des instruments pour en attirer d’autres, participant ainsi du sacerdoce du Christ [21].



La vie contemplative est la vie propre aux enfants de Dieu, vie d’intimité avec les Personnes Divines, vie débordante de zèle apostolique. Le Paraclet infuse en nous la charité qui nous permet d’atteindre une connaissance de Dieu qui, sans elle, serait impossible, étant donné que "celui qui n’aime pas n’a pas connu Dieu, car Dieu est Amour" [22]. Celui qui l’aime le plus le connaît le mieux, puisque cet amour — la charité surnaturelle — est une participation à la charité infinie qu’est l’Esprit Saint [23], "qui sonde tout, jusqu’aux profondeurs de Dieu. Qui donc entre les hommes sait ce qui concerne l’homme, sinon l’esprit de l’homme qui est en lui ? De même, nul ne connaît ce qui concerne Dieu, sinon l’Esprit de Dieu "[24].

Cet Amour, avec un grand A, instaure dans la vie de l’âme une étroite familiarité avec les Personnes Divines, et une connaissance de Dieu plus aiguë, plus rapide, plus exacte et spontanée, en profonde syntonie avec le Cœur du Christ [25]. Sur le plan humain aussi, ceux qui s’aiment se comprennent avec plus de facilité, c’est pourquoi saint Josémaria se sert de cette expérience pour exprimer d’une certaine manière ce qu’est la contemplation de Dieu. Par exemple il expliquait que dans son pays "on dit parfois : regarde comme il ou elle le contemple ! Alors qu'il s’agit d’une mère qui porte son enfant dans ses bras, d’un fiancé qui regarde sa fiancée, de la femme qui veille son mari ; d’une affection humaine noble et pure. C'est aisni que nous devons contempler le Seigneur".

Or, toute réalité humaine, pour belle qu’elle soit, n’est qu’une ombre par apport à la contemplation que Dieu accorde aux âmes fidèles. Si déjà la charité surnaturelle dépasse en hauteur, en qualité et en force tout amour simplement humain, qu’en sera-t-il des dons du Saint Esprit, qui nous permettent de nous laisser docilement conduire par lui ? À mesure que ces dons grandissent en nous— sagesse, intelligence, conseil, force, science, piété et crainte de Dieu — croît aussi la familiarité avec Dieu et se déploie l’arc-en-ciel de la vie contemplative.

Spécialement, par le don de sagesse — le premier et le plus grand des dons de l’Esprit Saint [26] — on nous accorde non seulement de connaître les vérités révélées sur Dieu et les créatures et d’y donner notre assentiment, ce qui est le propre de la foi, mais de savourer ces vérités, de les connaître avec « une certaine saveur de Dieu » [27]. La sagesse — sapientia — est une sapida scientia : une science que l’on savoure. Grâce à ce don non seulement on croit à l’Amour de Dieu, mais on le sait d’une manière nouvelle [28]. "C’est un savoir que l’on n’atteint qu’avec la sainteté. Il existe des âmes obscures, ignorées, profondément humbles, sacrifiées, saintes, et qui ont un sens surnaturel merveilleux : Je te bénis, Père, Seigneur du ciel et de la terre, d’avoir caché cela aux sages et aux habiles et de l’avoir révélé aux tout petits (Mt 11, 25)" [29]. Avec le don de sagesse la vie contemplative pénètre dans les profondeurs de Dieu [30]. Dans ce sens, saint Josémaria nous invite à méditer "un passage des épîtres de saint Paul qui nous propose tout un programme de vie contemplative — connaissance et amour, prière et vie — […] : Que le Christ habite en vos cœurs par la foi, et que vous soyez enracinés, fondés dans l’amour. Ainsi vous recevrez la force de comprendre, avec tous les saints, ce qu’est la Largeur, la Longueur, la Hauteur et la Profondeur, vous connaîtrez l’amour du Christ, qui surpasse toute connaissance, et vous entrerez par votre plénitude dans toute la Plénitude de Dieu (Ep 3, 17-19)" [31].



Nous devons implorer de l’Esprit Saint le don de sagesse avec les autres dons, son cortège inséparable. Tels sont les cadeaux de l’Amour divin, les joyaux que le Paraclet remet à ceux qui veulent aimer Dieu de tout leur cœur, de toute leur âme, de toutes leurs forces.

Sur la voie de la contemplation

Plus grande est la charité, plus intense est la familiarité avec Dieu dont naît la contemplation. Même la charité la plus faible, comme celle de qui se limite à ne pas pécher gravement mais sans chercher à accomplir en tout la Volonté de Dieu, une telle charité établit une certaine conformité avec la Volonté divine. Cependant, un amour qui ne cherche à aimer davantage, qui n’a pas la ferveur de la piété, ressemble plus à la courtoisie formelle d’un étranger qu’à l’affection d’un fils. Qui se contenterait de cela dans ses relations avec Dieu, n’irait pas plus loin qu’une connaissance des vérités révélées insipide et passagère, car "qui écoute la Parole sans la mettre en pratique ressemble à un homme qui observe sa physionomie dans un miroir. Il s’observe, part, et oublie comment il était" [32].

Bien différent est le cas de qui, souhaitant sincèrement identifier en tout sa volonté à la Volonté de Dieu, met en œuvre les moyens, avec l’aide de la grâce : la prière mentale et vocale, la participation aux sacrements — la confession fréquente et l’Eucharistie —, le travail et l’accomplissement fidèle de ses propres devoirs, la recherche de la présence de Dieu au long de la journée : le soin apporté au plan de vie spirituelle et à une intense formation chrétienne.

L’ambiance actuelle de la société conduit un grand nombre à vivre tournés vers l’extérieur, dans un effort incessant de posséder ceci ou cela, d’aller ici ou là, de voir et de regarder, de bouger, de se distraire avec des futilités, peut-être avec le but d’oublier leur vide intérieur, la perte du sens transcendant de la vie humaine. Ceux qui avons découvert l’appel divin à la sainteté et à l’apostolat, devons avoir l’attitude contraire. Plus grande sera l’activité extérieure, plus nous devons vivre en dedans, plus grand sera le recueillement intérieur, cherchant le dialogue avec ce Dieu qui est présent dans notre âme en état de grâce, et mortifiant les élans de "la convoitise de la chair, la convoitise des yeux et l’orgueil de la richesse" [33]. Pour contempler Dieu il faut purifier le cœur. "Heureux les cœurs purs, car ils verront Dieu" [34].

Demandons à notre Mère Sainte Marie qu’elle nous obtienne de l’Esprit Saint le don d’être des contemplatifs au milieu du monde, don qui a surabondé dans sa vie très sainte.

_____________
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Travail et contemplation (II)

"Comme ils faisaient route, il entra dans un village, et une femme, nommée Marthe, le reçut dans sa maison. Celle-ci avait une sœur appelée Marie, qui, s’étant assise aux pieds du Seigneur, écoutait sa parole. Marthe, elle, était absorbée par les multiples soins du service. Intervenant, elle dit : “Seigneur, cela ne te fait rien que ma sœur me laisse servir toute seule ? Dis-lui donc de m’aider”. Mais le Seigneur lui répondit : “Marthe, Marthe, tu te soucies et t’agites pour beaucoup de choses ; pourtant il en faut peu, une seule même. C’est Marie qui a choisi la meilleure part ; elle ne lui sera pas enlevée" [1]. 



Au cours de l’histoire, on s’est souvent inspiré de Marthe et de Marie pour représenter la vie contemplative et la vie active, comme deux genres de vie dont le premier serait plus parfait que le second, selon les propos du Seigneur : "C’est Marie qui a choisi la meilleure part". 

En règle général, on a rapporté ces propos à la vocation religieuse, entendant à grands traits par vie contemplative la vie de ceux qui s’éloignent matériellement du monde pour s’adonner à la prière ; et par vie active la vie de ceux qui mènent à bien des tâches telles que l’enseignement de la doctrine chrétienne, le soin des malades et d’autres œuvres de miséricorde. 

Prenant ces termes dans ce sens précis, on a affirmé depuis des siècles qu’il est possible d’être contemplatifs dans l’action. Le sens classique de cette expression n’est pas donc que la contemplation est possible dans les activités professionnelles, familiales et sociales, propres aux fidèles courants, mais qu’elle concerne plutôt les activités d’apostolat et de bienfaisance à l’intérieur de la vocation religieuse.

Saint Josémaria a enseigné à approfondir les paroles du Seigneur à Marthe, en faisant voir qu’il n’y a aucune opposition entre la contemplation et l’accomplissement, le plus parfait possible, du travail professionnel et des devoirs ordinaires d’un chrétien. 

Nous avons déjà considéré, dans un éditorial précédent, ce qu’est la contemplation chrétienne : cette prière simple de tant d’âmes qui, parce qu’elles aiment beaucoup et sont dociles à l’Esprit Saint, cherchant en tout l’identification au Christ, sont conduites par le Paraclet jusqu’à pénétrer dans les profondeurs de la vie intime de Dieu, de ses œuvres et de ses desseins, avec une sagesse qui élargit toujours plus leur cœur et leurs connaissances. Une prière où "les mots deviennent inutiles, parce que la langue n’arrive pas à s’exprimer. Alors le raisonnement se tait. On ne discourt plus : on se regarde ! Et l’âme se met encore une fois à chanter un chant nouveau, parce qu’elle se sent et se sait aussi sous le regard aimant de Dieu, à tout instant"[2].

Maintenant il convient de s’arrêter à considérer trois voies par lesquelles la contemplation peut s’exprimer : dans les moments consacrés exclusivement à la prière ; en travaillant ou en s’occupant d’une autre activité ne requérant pas toute l’attention de l’esprit ; et, finalement, à travers le travail lui-même, y compris lorsqu’il exige une concentration exclusive. Ces trois voies forment ensemble la vie contemplative, faisant de la vie ordinaire une vie à la fois au Ciel et sur la terre, comme le rappelait Saint Josémaria.



Dans la prière et dans toutes les normes de piété

Avant tout, la contemplation doit être demandée et recherchée dans l’accomplissement exact et fidèle des normes du plan de vie, spécialement dans les moments consacrés de manière exclusive à la prière mentale. 

"“Et in meditatione mea exardescit ignis” — et dans ma méditation s’allume le feu.— C’est pour cela que tu vas prier : pour devenir foyer ardent, flamme vive, qui donne chaleur et lumière"[3]. Les moments de prière bien faits sont la chaudière qui répand sa chaleur aux différentes circonstances de la journée.

Du recueillement dans les moments de prière ; de la fréquentation du Seigneur recherché avec envie dans ces moments, parfois à l’aide d’un texte pouvant aider à centrer sa tête et son cœur en Dieu ; de l’effort pour repousser les distractions ; de l’humilité pour commencer et recommencer, sans compter sur ses propres forces mais sur la grâce de Dieu ; en un mot, il dépend de la fidélité quotidienne aux moments de prières que l’idéal d’être contemplatif au milieu du monde devienne réalité, bien au-delà de ces moments mêmes.

Saint Josémaria nous a appris à chercher la contemplation dans les moments de prière mentale : à contempler la vie du Seigneur, à le regarder dans l’Eucharistie, à fréquenter les Trois Personnes divines par la voie de la Très Sainte Humanité de Jésus-Christ, à aller à Jésus par Marie… Quand on fait la prière mentale, il est nécessaire de ne pas se contenter de la répétition de quelques prières vocales, même si parfois il faudra les répéter pendant longtemps, mais en les voyant comme la porte qui ouvre la contemplation. 

Dans les rapports humains aussi, lorsque deux amis se rencontrent, ils ont l’habitude de s’adresser quelques phrases de salutation pour engager le dialogue. Mais le contact ne peut pas se réduire à cela. La conversation doit se poursuivre avec des mots plus personnels, jusqu’au moment où ils ne sont même plus nécessaires, tant la syntonie est profonde et grande la familiarité. À plus forte raison dans nos relations avec Dieu. "Nous commençons par des prières vocales […]. D’abord une oraison jaculatoire, puis une autre, et une autre... jusqu’à ce que cette ferveur semble insuffisante, tant les mots paraissent pauvres... : alors on donne libre cours à l’intimité divine, dans une contemplation de Dieu qui ne connaît ni repos, ni fatigue" [4].

En travaillant ou en s’occupant d’une autre activité

La contemplation ne se limite pas aux moments consacrés à la prière. Elle peut avoir lieu au long de la journée, au milieu des occupations ordinaires, pendant qu’on s’occupe de tâches ne requérant pas toute l’attention de l’esprit et qui doivent être accomplies, ou bien lors des pauses dans d’autres types de travail. 

On peut contempler Dieu en marchant dans la rue, en accomplissant certains devoirs familiaux et sociaux, habituels dans la vie de n’importe qui, ou en réalisant des tâches qu’on maîtrise aisément, ou encore à l’occasion d’une interruption dans l’activité, ou simplement d’une attente…

De la même façon que, dans les moments de prière, les oraisons jaculatoires peuvent ouvrir le chemin de la contemplation, ainsi, au milieu de toutes ces occupations, la recherche de la présence de Dieu débouche sur une vie contemplative, même plus intense, comme le Seigneur l’a fait expérimenter à saint Josémaria. "C’est à ne rien y comprendre : je connais quelqu’un qui est froid (en dépit de sa foi, qui n’admet pas de limites), à côté du feu tout divin du tabernacle, et qui ensuite, en pleine rue, parmi le bruit des voitures, des tramways et des gens, en lisant le journal, vibre, dans des emportements de folie d’Amour de Dieu !" [5]

Cette réalité est entièrement un don de Dieu, mais seul peut le recevoir celui qui le désire du fond du cœur et ne le rejette pas par son comportement. En revanche, celui-là le rejette qui a les sens éparpillés, ou qui se laisse dominer par la curiosité, ou submerger par un tourbillon de pensées et d’imaginations inutiles qui le distraient et le dissipent. En un mot, celui qui ne sait pas être à ce qu’il fait[6]. La vie contemplative requiert la mortification intérieure, se renier soi-même par amour de Dieu, pour qu’il règne dans le cœur et soit le centre vers lequel convergent en dernière instance les pensées et les affections de l’âme.

Contemplation dans et à travers les activités ordinaires

De même que dans les moments de prière il ne faut pas se contenter de répéter des oraisons jaculatoires ni se limiter à lire et à méditer un texte, mais qu’il est bon de chercher le dialogue avec Dieu jusqu’à arriver, avec sa grâce, à la contemplation, pareillement dans le travail, qui doit se transformer en prière, il est nécessaire de ne pas se contenter de l’offrir au début et de rendre grâce à la fin, ou même de renouveler cette offrande à plusieurs reprises, bien unis au sacrifice de l’autel. Tout cela est déjà très agréable aux yeux de Dieu, mais un fils de Dieu doit être audacieux et aspirer à plus : à faire son travail comme Jésus à Nazareth, uni à lui. Un travail dans lequel, grâce à l’amour surnaturel dont il est animé, on contemple Dieu qui est Amour[7].

Un enseignement constant et caractéristique de saint Josémaria est que la contemplation est possible non seulement pendant qu’on réalise une activité, mais au moyen des activités que le Seigneur veut nous voir réaliser, dans ces tâches mêmes et à travers elles, y compris s’il s’agit d’un travail exigeant toute la concentration de l’esprit. Saint Josémaria enseignait qu’un moment arrive où l’on ne sait plus distinguer ces deux domaines, ces deux mots, contemplation et action, qui finissent par signifier la même chose dans l’esprit et dans la conscience. 

Étant donné que la contemplation est comme une anticipation de la vision béatifique, fin dernière de notre vie, il faut que toutes les activités que Dieu nous demande de réaliser — comme le travail et les tâches familiales et sociales, qui sont sa Volonté pour chacun — puissent être une voie pour la vie contemplative. En d’autres termes, pour la même raison que n’importe laquelle de ces activités peut être faite par amour de Dieu et avec amour de Dieu, ainsi on peut en faire un moyen de contemplation, celle-ci n’étant autre chose qu’un moyen spécialement familial de connaître et d’aimer Dieu. 

Nous pouvons contempler Dieu dans les activités que nous réalisons par amour pour lui, parce que cet amour est participation de l’Amour infini qu’est l’Esprit Saint, qui sonde tout, jusqu’aux profondeurs de Dieu[8]. Celui qui travaille par amour de Dieu peut se rendre compte — sans penser à une autre chose, sans se distraire — qu’il est en train de l’aimer en travaillant, de l’amour que l’Esprit Saint infuse dans le cœur des enfants de Dieu dans le Christ[9]. "Nous reconnaissons Dieu, non seulement dans le spectacle que nous offre la nature, mais aussi dans l’expérience de notre travail et de notre effort" [10].

Nous pouvons aussi contempler Dieu à travers le travail, parce que s’il est fait par amour ce sera un travail réalisé avec la plus grande perfection dont nous sommes capables dans ces circonstances concrètes, une tâche qui reflète les perfections divines, un travail comme celui du Christ. Il en sera ainsi, pas forcément parce que ce travail semble réussi aux yeux des hommes, mais parce qu’il est bien fait aux yeux de Dieu. Il se peut que le travail ne soit pas réussi ou que, du point de vue humain, ce soit un échec, mais que, malgré tout, il soit bien fait devant Dieu, avec droiture d’intention et esprit de service, en mettant en exercice les vertus ; en un mot, avec perfection humaine et chrétienne. Un travail de cette sorte est un moyen de contemplation. À partir de tout cela, on comprend que la contemplation est possible dans et à travers les tâches exigeant toutes les énergies de l’esprit, comme celles par exemple de l’étude et de l’enseignement. 

Le chrétien qui travaille ou accomplit ses devoirs par amour de Dieu, travaille en union vitale avec le Christ. Ses œuvres deviennent alors des œuvres de Dieu, operatio Dei, et pour cela même un moyen de contemplation. Or, il ne suffit pas d’être en état de grâce et que les

œuvres soient moralement bonnes. Elles doivent être informées d’une charité héroïque et réalisées avec des vertus héroïques, selon cette manière divine d’agir que les Dons de l’Esprit Saint confère à celui qui est docile à leur action. 

***

La contemplation dans la vie ordinaire donne un avant-goût de l’union définitive avec Dieu dans le ciel. Tout en amenant à agir avec toujours plus d’amour, elle allume le désir de le voir non plus à travers les activités que nous réalisons, mais face à face. "Nous vivons alors comme des captifs, comme des prisonniers. Tandis que nous réalisons avec la plus grande perfection possible, malgré nos erreurs et nos limites, les occupations propres à notre condition et à notre métier, notre âme désire ardemment s’échapper. Elle va vers Dieu, comme le fer attiré par la force de l’aimant. L’on commence à aimer Jésus, de façon plus efficace, et à ressentir une tendre émotion […]. C’est une nouvelle façon de marcher sur terre, une façon divine, surnaturelle et merveilleuse. Nous rappelant bien des écrivains espagnols du seizième siècle, peut-être voudrons-nous goûter nous aussi la saveur de ces mots : je vis parce que je ne vis pas : c’est le Christ qui vit en moi (cf. Ga 2,20)" [11]. 

_____________
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Travail de Dieu

Saint Josémaria avait l’habitude de parler de l’ancienne nouveauté du message qu’il avait reçu de Dieu : « ancien et nouveau comme l’Évangile »[1]. Ancien, puisque l’esprit de l’Opus Dei est celui qu’ont vécu les premiers chrétiens, qui se savaient appelés à la sainteté et à l’apostolat sans quitter le monde, dans leurs occupations et tâches quotidiennes. C’est pourquoi, « le plus simple est de songer à la vie des premiers chrétiens. Ils vivaient à fond leur vocation chrétienne ; ils recherchaient sérieusement la sainteté à laquelle ils étaient appelés par le fait, simple et sublime, du baptême »[2].

Le fondateur de l’Opus Dei était comblé de joie lorsqu’il trouvait dans les écrits des anciens Pères de l’Église des traces de ce message. Très clairs sont à cet égard les propos que saint Jean Chrysostome adresse aux fidèles du IVe siècle : « Je ne vous commande point de vous retirer dans le désert, et de renoncer à toutes les affaires du monde ; mais je vous exhorte à vivre dans le monde comme un chrétien y doit vivre. Je souhaiterais que, tout en demeurant comme vous faites au milieu des villes, vous eussiez plus de piété que les solitaires qui habitent les montagnes. Et pourquoi désiré-je cela de vous, sinon parce que l’Église en retirerait un grand avantage ? « Personne, dit l’Évangile, n’allume une lampe pour la mettre sous un boisseau ». Ne me dites point : Je suis engagé avec une femme ; j’ai des enfants ; je suis embarrassé dans de grands soins, et il m’est impossible de faire ce que vous dites. Quand vous n’auriez aucun de tous ces empêchements, si vous demeuriez toujours dans la même apathie, vous n’en seriez pas plus vertueux ; comme au contraire si vous étiez dans des engagements encore plus grands, et que vous eussiez de l’ardeur et du zèle, vous vous élèveriez enfin au-dessus de tout. Dieu ne vous demande qu’une chose : une âme fervente et généreuse. Et alors ni l’âge, ni la pauvreté, ni les richesses, ni quoi que ce soit, ne vous empêchera d’être vertueux. On a vu dans tous les siècles des vieillards, des jeunes gens, des personnes mariées et occupées à élever leurs enfants, des artisans, et des soldats qui ont été très fidèles à Dieu, et qui dans tous les temps ont accompli tous ses préceptes. David était jeune, Joseph un esclave ; Aquila était artisan ; Lidie vendait de la pourpre ; le geôlier de saint Paul gouvernait une prison ; Corneille était centurion ; Timothée était presque toujours malade ; Onésime était non seulement esclave, mais fugitif : et cependant toute cette différence d’états n’a point empêché que toutes ces personnes, hommes ou femmes, jeunes ou vieux, esclaves ou libres, officiers ou particuliers, n’aient brillé par la sainteté de leur vie. » [3]

Les circonstances de la vie ordinaire ne sont pas un obstacle mais la matière et le chemin de la sanctification. Ayant les faiblesses et les défauts propres à chacun, comme ces premiers disciples, « des citoyens chrétiens qui entendent satisfaire pleinement aux exigences de leur foi » [4]. L’esprit de l’Opus Dei s’adresse à des chrétiens qui n’ont pas besoin de quitter leur place dans le monde pour rencontrer et aimer Dieu, précisément parce que — comme l’a rappelé Jean Paul II commentant l’enseignement de saint Josémaria — « le Seigneur veut entrer en communion d’amour avec chacun de ses fils, dans le tissu des occupations de chaque jour, dans le contexte quotidien dans lequel se déroule l’existence » [5].

C’est pourquoi saint Josémaria s’exclamait : « En suscitant ces années-ci son Œuvre, le Seigneur a voulu que plus jamais on ne méconnaisse ni n’oublie cette vérité, que tous doivent se sanctifier et qu’il revient à la majorité des chrétiens de se sanctifier dans le monde, dans le travail ordinaire. C’est pourquoi, tant qu’il y aura des hommes sur la terre, l’Œuvre existera. Ce phénomène se produira toujours : que des personnes de toutes les professions et de tous les métiers recherchent la sainteté dans leur état, dans la profession ou le métier qui sont les leurs, en étant des âmes contemplatives au milieu de la rue » [6].

Les enseignements que saint Josémaria a transmis par sa parole et ses écrits, en même temps que par son exemple, constituent un esprit ayant des traits caractéristiques, comme la conscience de la filiation divine, la contemplation dans la vie ordinaire, la fusion de l’âme sacerdotale et de la mentalité laïque, l’amour de la liberté et la joie des enfants de Dieu… Ces aspects et tous les autres des enseignements du fondateur de l’Opus Dei ne sont pas des éléments simplement juxtaposés, mais des éclairs d’un unique esprit capable d’informer et de pénétrer tous les moments et toutes les circonstances de la vie.

Comme une porte tourne tout naturellement autour de son axe, ainsi l’esprit de l’Opus Dei « se fonde sur le travail ordinaire, sur le travail professionnel exercé au milieu du monde, comme sur un pivot » [7]. Les gonds d’une porte ne sont pas plus importants que la porte, mais un élément qui occupe une position singulière. De même qu’un gond tout seul ne servirait à rien sans la porte, pareillement à peine aurait un sens — quel que soit son éclat — un travail professionnel coupé de l’ensemble, devenu sa propre fin : un travail qui ne serait pas l’axe de la sanctification de toute la vie ordinaire, familiale et sociale. Cela dit, que deviendrait la porte sans ses gonds ? Pour nous, le travail professionnel et les devoirs familiaux et sociaux sont des éléments inséparables de l’unité de vie, indispensable pour nous sanctifier et pour sanctifier le monde du dedans, configurant la société humaine selon le vouloir de Dieu [8].

Notre travail professionnel peut être, en effet, travail de Dieu, operatio Dei, parce que nous sommes les fils adoptifs de Dieu et que nous ne faisons qu’un avec le Christ. Le Fils Unique s’est fait homme pour nous unir à lui — comme les membres d’un corps sont unis à la tête — et pour agir par notre intermédiaire. Vraiment, nous sommes du Christ comme le Christ est de Dieu [9]. Lui vit et agit chez le chrétien par la grâce.

Saint Josémaria a inlassablement prêché que tout travail honnête peut être sanctifié — devenir saint —, se convertir en œuvre de Dieu. Et que le travail ainsi sanctifié nous identifie au Christ — Dieu parfait et homme parfait —, nous sanctifie et nous perfectionne, imprimant en nous son image. « Il est temps que nous, les chrétiens, nous proclamions bien haut que le travail est un don de Dieu »  [10]: et non pas un châtiment ou une malédiction, mais une réalité voulue et bénie par le Créateur avant le péché originel [11], une réalité que le Fils de Dieu incarné a assumé à Nazareth, où il a mené une vie faite de longues années de travail quotidien en compagnie de Sainte Marie et de saint Joseph, sans éclat humain mais avec une splendeur divine. « Aux mains de Jésus, le travail, un travail professionnel semblable à celui qu’accomplissent des millions d’hommes dans le monde, devient une tâche divine, une œuvre rédemptrice, une voie de salut » [12]. L’effort même qu’exige le travail a été élevé par le Christ au rang d’instrument de libération du péché, de rédemption et de sanctification [13]. Il n’est pas de travail humain honnête qui ne puisse « devenir un domaine et une matière de sanctification, un terrain d’exercice des vertus, un dialogue d’amour »[14].

Dans nos mains, comme dans celles du Christ, le travail doit se convertir en prière à Dieu et en service des hommes pour la corédemption de l’humanité entière. Dieu avait formé l’homme de la boue de la terre, le rendant participant de son pouvoir créateur pour qu’il perfectionne la création et la transforme par son génie [15]. Cependant, après le péché, au lieu d’élever les réalités de cette terre à la gloire de Dieu grâce à son travail, fréquemment l’homme s’aveugle et se dégrade. Mais Jésus a transformé la boue en collyre pour guérir notre cécité, comme il l’a fait avec l’aveugle-né [16]. Lorsque nous découvrons qu’il est possible de sanctifier le travail, tout s’éclaire dans un sens nouveau et nous commençons à voir et à aimer Dieu — à être contemplatifs — dans les situations qui auparavant semblaient monotones et vulgaires ou qui ne se déployaient que dans un horizon terrestre, sans portée éternelle et surnaturelle.

Un panorama splendide se présente à nous : « sanctifier le travail, se sanctifier dans le travail, sanctifier avec le travail »[17]. Nous sommes les protagonistes du dessein divin de hisser le Christ au sommet de toutes les activités humaines. Dessein que Dieu a voulu faire comprendre à saint Josémaria dans une vision clairvoyante qui l’a amené à écrire, plein de foi en la grâce et de confiance en notre réponse : « Je contemple déjà, au long des temps, jusqu’au dernier de mes enfants — parce que nous sommes enfants de Dieu, je répète — agir dans sa profession, avec une sagesse d’artiste, avec un bonheur de poète, avec une assurance de maître et une pudeur plus persuasive que l’éloquence, cherchant — en cherchant la perfection chrétienne dans sa profession et dans son état dans le monde — le bien de l’humanité tout entière »[18] .

***

Qu’il est précieux, ton amour, ô Dieu ! Ainsi, les fils d’Adam : à l’ombre de tes ailes ils ont abri […]. En toi est la source de vie, par ta lumière nous voyons la lumière[19]. La Très Sainte Trinité a accordé sa lumière à saint Josémaria pour qu’il contemple profondément le mystère de Jésus-Christ lumière des hommes [20]: grâce à la « perception très vive qu’il avait du mystère du Verbe Incarné, il comprit que c’est dans le cœur de l’homme, né de nouveau dans le Christ, que la trame des réalités humaines se trouve étroitement mêlée à l’économie de la vie surnaturelle, devenant ainsi lieu et moyen de sanctification »[21]. L’esprit de l’Œuvre a déjà éclairé la vie d’une multitude d’hommes et de femmes des plus diverses conditions et cultures, qui ont entrepris l’aventure d’être saints dans le naturel de la vie ordinaire. Une aventure d’amour de Dieu, plein d’abnégation et de force, qui comble l’âme de bonheur et sème dans le monde la paix du Christ [22].

Jean Paul II nous a invités à suivre fidèlement l’exemple de saint Josémaria : « Sur les traces de votre fondateur, persévérez avec zèle et fidélité dans votre mission. Montrez à travers l’effort quotidien que l’amour du Christ peut inspirer toute l’existence »[23]. Nous comptons surtout sur l’intercession de notre Mère. Nous lui demandons qu’elle nous prépare chaque jour le chemin et qu’il le garde pour toujours. Cor Mariae dulcissimum, iter para tutum !, iter serva tutum! 
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Travail et repos

« L’homme doit imiter Dieu lorsqu’il travaille comme lorsqu’il se repose, étant donné que Dieu lui-même a voulu lui présenter son œuvre créatrice sous la forme du travail et sous celle du repos » [1]. 

Ces mots de Jean Paul II se réfèrent au récit de la Création, premier « évangile du travail » [2]. Après avoir rapporté comment Dieu, pendant six jours, donne l’existence au ciel, à la terre et à leur ornementation, l’auteur sacré conclut : "Au septième jour Dieu avait terminé tout l’ouvrage qu’il avait fait et, le septième jour, il chôma, après tout l’ouvrage qu’il avait fait. Dieu bénit le septième jour et le sanctifia, car il avait chômé après tout son ouvrage de création" [3]. 

Depuis lors, il revient à l’homme de perfectionner cette œuvre divine par son travail [4], sans oublier que lui aussi est une créature, fruit de l’amour de Dieu et appelé à l’union définitive avec lui. Le repos du septième jour, que Dieu sanctifie, a pour l’homme une profonde signification : en plus d’un besoin, c’est un temps approprié pour reconnaître Dieu comme auteur et Seigneur de la Création, et une anticipation de la joie et du repos définitifs à la Résurrection. 

Une vie, qui se déroulerait toute plongée dans les efforts du travail, sans considérer le fondement d’où tout procède et la finalité vers laquelle tout doit tendre, « risquerait de faire oublier que Dieu est le Créateur de qui tout dépend » [5] et vers lequel tout est orienté.

Tout faire pour la gloire de Dieu — l’unité de vie —, c’est vivre sur un fondement solide et ayant conscience de la fin surnaturelle, c’est se reposer sur la filiation divine au milieu du travail et convertir le repos en service de Dieu et des autres. "Dans l’Œuvre, tout est moyen de sainteté : le travail et le repos ; la vie de piété et les rapports affectueux avec tous ; la joie et la douleur. En un mot, il y a une possibilité de sanctification dans chaque minute de notre vie : en tout nous devons aimer et accomplir la Volonté de Dieu" [6].

Bien situer le travail et le repos

Le travail est un don de Dieu et la création elle-même est déjà un appel [7] : le fait que Dieu appelle une créature libre à l’existence, qu’il la crée par amour, comporte implicitement la vocation à y répondre. Le travail est un domaine où se rencontrent la liberté créatrice de Dieu et la liberté de l’homme, un lieu de réponse et, par conséquent, un lieu de prière toute d’action et de contemplation. Voyant la main de Dieu en toute chose, et spécialement chez les autres hommes et en elle-même, la créature s’efforce de tout porter à cette perfection voulue par Dieu cherchant ainsi sa propre plénitude. 

L’invitation divine à travailler sort tout droit du cœur d’un Père qui souhaite compter sur la collaboration de ses enfants. L’effort qu’entraîne cette tâche doit être un effort humble, filial, une réponse pleine d’amour et non une initiative autonome à la recherche de sa propre gloire. 

On pourrait appliquer au travail cette image de Saint Josémaria, où un petit garçon s’approche d’un groupe de pêcheurs qui tiraient de l’eau un filet, avec une énorme force : "il attrapa la corde, la saisit de ses petites mains et se mit à tirer avec une maladresse évidente. Ces rudes pêcheurs, nullement raffinés, durent sentir leur cœur s’émouvoir et ils laissèrent le petit collaborer ; ils ne l’écartèrent pas, bien qu’il les gênât plutôt" [8]. 

Dieu connaît bien ses créatures. Tout en nous invitant à collaborer avec lui, il sait que notre nature est fragile et friable. L’appel divin à travailler comporte la nécessité du repos. Comme il ressort du récit de la création, «l’alternance du travail et du repos, inscrite dans la nature humaine, est voulue par Dieu lui-même» [9].

Cette nécessité naît, en premier lieu, de nos limites physiques. Surestimer ses propres forces ou bien, avoir un esprit de sacrifice mal compris pourraient donner lieu à des dégâts de santé dont Dieu ne veut pas et qui, à la longue, conditionneraient notre disponibilité pour le servir. Cependant, à un certain moment, le Seigneur peut nous demander une plus grande dépense, des situations exigeant un détachement héroïque, y compris de la propre santé, pour accomplir sa Volonté. 

Le bienheureux Álvaro, sortant dans la rue, alors qu’il avait quarante degrés de fièvre, pour chercher des moyens financiers à l’époque où on construisait les bâtiments de Villa Tevere, est un exemple de cet amour sans conditions. 

Mais, pour la même raison — servir Dieu —, il est bon de consacrer le temps nécessaire au repos, comme Saint Josémaria nous l’a signalé à de multiples reprises. "Il me semble, pour cela, opportun de vous rappeler la convenance du repos. Si la maladie arrivait, nous l’accueillerions avec joie, comme venant de la main de Dieu ; mais nous ne pouvons pas la provoquer par notre imprudence : nous sommes des hommes et avons besoin de refaire les forces de notre corps"  [10]. 

Ce serait dommage que, alors que nous aurions la possibilité de nous reposer, nos forces s’amenuisent par manque de repos. Sachant que nous appartenons à Dieu et non à nous-mêmes, nous avons la responsabilité de prendre soin de notre santé, d’être en condition de rendre à Dieu toute la gloire.

Le repos est aussi un besoin spirituel —, « chose sacrée, puisqu’il permet à l’homme de se soustraire au cycle des tâches terrestres, qui est parfois bien trop absorbant, et de reprendre conscience du fait que tout est l’œuvre de Dieu » [11]. 

Sortir des sollicitations exigeantes — délais, projets, risques, incertitudes — que comporte le travail professionnel, facilite le calme nécessaire pour redimensionner son existence et ses propres tâches. Savoir se détacher périodiquement de ces appels suppose, parfois, un acte d’abandon dans le Seigneur, et contribue à relativiser l’importance matérielle de ce que nous faisons, « bien persuadés que les victoires du genre humain sont un signe de la grandeur divine et une conséquence de son dessein ineffable » [12].

Nous travaillons par fidélité, par amour, pour que Dieu puisse se servir — car il a voulu s’en servir — de notre don, sans nous en attribuer l’efficacité : "ni celui qui plante n’est quelque chose, ni celui qui arrose, mais celui qui donne la croissance : Dieu" [13]. L’interruption de notre tâche habituelle aide à mieux apprécier la disproportion entre notre apport personnel et les fruits de sainteté et d’apostolat qu’elle porte. 

Si nous sommes objectifs, avec cette objectivité qu’accordent la foi et la fréquentation du Seigneur, nous verrons que l’effort que nous fournissons dans le travail est lui aussi un don de Dieu qui nous soutient, nous guide et nous pousse. Puisque le travail professionnel — dans un laboratoire, à l’usine, à l’atelier, aux champs, dans le foyer familial — est l’axe de la sainteté et l’activité qui dans une certaine mesure structure notre existence, il ne doit pas absorber d’autres facettes également importantes. 

« Si donc, après six jours de travail — déjà réduits en réalité à cinq pour beaucoup —, l’homme cherche un temps pour se détendre et pour mieux s’occuper des autres aspects de sa vie, cela répond à un besoin authentique, en harmonie avec la perspective du message évangélique » [14]. Consacrer du temps à la famille et aux amis ; l’employer à améliorer sa formation et sa culture et à fréquenter plus calmement le Seigneur, voilà aussi d’excellentes occasions de rechercher sa sainteté, car ainsi «les préoccupations et les tâches quotidiennes peuvent retrouver leur juste dimension : les choses matérielles pour lesquelles nous nous agitons laissent place aux valeurs de l’esprit ; les personnes avec lesquelles nous vivons reprennent leur vrai visage» [15].

Le repos répond aussi, par conséquent, au besoin de veiller, de prendre un temps d’arrêt pour redresser le cap afin de mettre Dieu au cœur de tout et de le découvrir chez les autres. Les Rencontres annuelles, une promenade en famille, les moments de prière, les réunions de famille, les récollections…, chacun de ces exemples, à sa manière, est en harmonie avec ce besoin et comporte des notes essentielles de ce que se reposer avec bon sens veut dire. 

Refaire les forces du corps et de l’esprit : un changement d’activité — le repos ne consiste pas à ne rien faire —, qui aide à prendre du recul par rapport aux soucis quotidiens et à les situer dans leur contexte exact.

Ceci est particulièrement important dans des milieux où une compétitivité démesurée, poussée souvent par un désir de gloire humaine, tend à absorber une telle quantité de temps et d’énergie qu’elle rend difficile de s’occuper d’autres obligations. L’agir de Dieu est le modèle de l’agir humain. Si Dieu a «repris haleine » le septième jour, l’homme doit aussi « chômer » et laisser les autres, surtout les pauvres, « reprendre souffle » [16]. 

« Dans cette perspective, le repos des dimanches et des jours de fête revêt une dimension « prophétique », puisqu’il affirme non seulement le primat absolu de Dieu, mais aussi le primat et la dignité de la personne qui l’emporte sur les exigences de la vie sociale et économique, en quelque sorte par anticipation des « cieux nouveaux » et de la « terre nouvelle », où la libération de l’esclavage des besoins sera définitive et totale. Bref, le jour du Seigneur devient aussi, de la manière la plus authentique, le jour de l’homme » [17].

Anticipation de la Résurrection

Avec la plénitude de la Révélation, dans le Christ, le travail et le repos atteignent une compréhension plus plénière, insérés dans la dimension salvifique : le repos comme anticipation de la Résurrection éclaire la fatigue liée au travail en tant qu’union à la Croix du Christ. 

« Mon Père agit toujours… (Jn 5, 17) ; il agit par sa puissance créatrice, en soutenant dans l’existence le monde qu’il a appelé du néant à l’être, et il agit par sa puissance salvifique dans les cœurs des hommes qu’il a destinés dès le commencement au repos (He 4, 1 ; 9-16) en union avec lui, dans la maison du Père (Jn 14, 2) » [18].

De même que, chez le Christ, Croix et Résurrection constituent une unité inséparable, bien qu’il s’agisse de deux événements historiques successifs, pareillement le travail et le repos doivent s’intégrer dans une unité vitale. C’est pourquoi, par delà leur succession dans le temps et le changement d’occupation que comporte le repos par rapport au travail, on se repose dans le Seigneur, on se repose dans la filiation divine. 

Cette nouvelle perspective introduit le repos à côté du travail, comme une tâche filiale, sans enlever au travail ce qu’il a d’effort et de fatigue. Ce qui est exclu c’est un autre genre de fatigue, bien différente, qui naît de l’orgueil de chercher comme but suprême dans le travail la propre affirmation, ou des motifs humains. Cette fatigue, Dieu n’en veut pas : "En vain tu avances ton lever, tu retardes ton coucher, mangeant le pain des douleurs" [19].

"Reposez-vous, mes enfants, sur la filiation divine. Dieu est un Père, plein de tendresse, d’amour infini. Appelez-le Père très souvent, et dites-lui — seul à seul — que vous l’aimez, que vous l’aimez beaucoup : que vous ressentez l’orgueil et la force d’être ses enfants" [20]. 

Cette force d’être enfants de Dieu conduit à un travail plus sacrifié, à une plus grande abnégation, jusqu’à étreindre la Croix de chaque jour avec la force de l’Esprit Saint, pour y accomplir la Volonté de Dieu, sans défaillir ; elle permet de travailler sans relâche, parce que la fatigue du travail devient rédemptrice. Alors, il vaut la peine de s’engager avec toutes ses énergies dans la tâche, parce que non seulement on cueille des fruits matériels mais on porte le monde au Christ. 

Lorsqu’on travaille avec ses dispositions-là, par delà l’effort humain de faire fructifier les talents, vient le fruit surnaturel de la paix et la joie : "C'est bien, serviteur bon et fidèle, en peu de choses tu as été fidèle, sur beaucoup je t'établirai ; entre dans la joie de ton seigneur" [21], et la fécondité apostolique : "C’est bien, bon serviteur ; puisque tu t’es montré fidèle en très peu de chose, reçois autorité sur dix villes" [22]. 

Par conséquent, le travail « ne peut se limiter à la seule mise en œuvre des forces humaines dans l’action extérieure : il doit laisser un espace intérieur dans lequel l’homme, en devenant toujours davantage ce qu’il doit être selon la volonté de Dieu, se prépare au « repos » que le Seigneur réserve à ses serviteurs et amis » [23].

Lors de l’épisode de la Transfiguration, on dit que six jours après avoir annoncé sa Passion et sa mort, Jésus prend avec lui Pierre, Jacques, et Jean son frère, et les emmène, à l’écart, sur une haute montagne. Et il fut transfiguré devant eux [24]. Saint Thomas, commentant ce passage, fait le lien entre le septième jour où Dieu s’est reposé de l’œuvre créatrice et le septième jour — six jours après — où le Seigneur s’est manifesté à ses disciples pour leur donner un avant-goût de sa Résurrection glorieuse, pour qu’ils lèvent les yeux sans se limiter à une vision purement terrestre [25]. Les trois disciples, dans l’admiration devant cette gloire, devant la fin à laquelle ils sont appelés, expriment la joie de se reposer dans le Seigneur et avec le Seigneur : il est heureux que nous soyons ici ; si tu le veux, je vais faire ici trois tentes [26] — affirme Pierre —, vivant par avance la joie et la paix du Ciel. Ce moment n’allait pas se perpétuer encore. Cependant, la lumière et la paix du Thabor seront une force pour persévérer sur ce chemin qui, passant par la Croix, mène à la Résurrection. 

Nous aussi nous trouvons notre repos dans l’abandon filial : la paix et la sérénité de qui sait que, derrière la fatigue, les difficultés et les soucis propres à notre condition terrestre, il y a un Père éternel et tout-puissant, qui nous soutient. Travailler avec vision surnaturelle évite des préoccupations inutiles et des troubles inféconds et vivifie n’importe quelle tâche grâce au désir de voir définitivement le visage du Christ. 

Sanctifier le repos, et spécialement le dimanche — modèle du repos chrétien qui célèbre la Résurrection du Seigneur —, aide à découvrir le sens de l’éternité et contribue à rénover l’espérance : « le dimanche représente le jour vraiment unique qui suivra le temps actuel, le jour infini qui ne connaîtra ni soir ni matin, le siècle impérissable qui ne pourra pas vieillir ; le dimanche est l’annonce constante de la vie sans fin, qui ranime l’espérance des chrétiens et les encourage sur leur route » [27].

Sanctifier le repos et les loisirs

Les premiers chrétiens vivaient leur foi dans un milieu hédoniste et païen. Dès le début, ils se sont rendu compte qu’on ne peut pas concilier la suite du Christ et certaines façons de se reposer et de s’amuser qui pervertissent et déshumanisent. 

Saint Augustin, parlant de spectacles de ce genre, disait dans une homélie : « Refuse d’y aller, en réprimant dans ton cœur la concupiscence temporelle, et tiens-toi dans une attitude forte et persévérante » [28]. Il n’est pas étrange que des manifestations bruyantes de cette indigence spirituelle se répètent de nos jours, dans des milieux néopaïens. 

Il est nécessaire de discerner « parmi les moyens de se cultiver et les divertissements offerts par la société, ceux qui s’accordent le mieux avec une vie conforme aux préceptes de l’Évangile » [29].

Il ne s’agit pas de rester dans un milieu fermé. Il est nécessaire de se mettre en marche, avec initiative, avec courage, avec un vrai amour des âmes, si bien que chacun de nous s’efforce de transmettre dans les milieux sociaux le sens et la joie chrétiens du repos. Comme don Álvaro nous le rappelait, il y a une tâche importante pour chacun dans la création de lieux de vacance où règne une atmosphère chrétienne dans les relations sociales, dans les divertissements, dans l’emploi du temps libre [30].

Jésus, Marie et Joseph nous montrent qu’il y a dans la vie familiale du temps pour le repos et pour la fête : "ils se rendaient chaque année à Jérusalem pour la fête de la Pâque" [31]. La famille, espace spirituel, est une école pour apprendre à se reposer en pensant aux autres. Il convient pour cela de bien programmer les vacances, d’employer les temps de repos pour être avec les enfants, pour bien les connaître et dialoguer avec eux, pour jouer avec les plus petits… 

Il faut apprendre à passer de bons moments en famille, sans tomber dans la solution facile de laisser les plus jeunes devant le poste de télévision ou naviguant sur Internet. Dans ce sens, faire une sélection des programmes de télévision les plus intéressants pour les voir avec les enfants, ou apprendre à se servir de l’ordinateur avec sobriété, sachant à tout moment dans quel but il est utilisé — principalement comme outil de travail —, voilà des tâches qui ont acquis de nos jours une grande importance.

L’Évangile de saint Luc montre aussi comment l’Enfant Jésus, poussé par l’Esprit Saint, profite de la montée à Jérusalem lors de la fête de Pâque pour éclairer les hommes : "tous ceux qui l’entendaient étaient stupéfaits de son intelligence et de ses réponses"[32]. 

Le repos n’est pas une interruption de la tâche apostolique. Bien au contraire, il ouvre de nouvelles possibilités, de nouvelles occasions d’approfondir l’amitié et de connaître de nouvelles personnes et de nouveaux milieux où apporter la lumière du Christ. Le Concile Vatican II encourage tous les chrétiens à s’occuper de cette tâche : à collaborer « aux manifestations et aux actions culturelles collectives qui sont de leur temps, qu’ils les humanisent et les imprègnent d’esprit chrétien » [33]. 

L’Église a besoin de personnes qui interviennent, avec une mentalité laïque, dans ce nouveau champ de la nouvelle évangélisation. Il est urgent de rechristianiser les fêtes et les coutumes populaires. "Il est urgent d’éviter que les spectacles publics ne connaissent que cette alternative : la mièvrerie ou le paganisme. Demande au Seigneur que des gens s’attellent à cette tâche urgente que nous pourrions appeler « l’apostolat des loisirs" [34]. 

_____________




[1]. Jean Paul II, Litt. enc. Laborem exercens, 14 septembre 1981, n° 25.

[2]. Ibid.

[3]. Gn 2, 2-3.

[4]. Cf. Catéchisme de l’Église Catholique, n° 307.

[5]. Jean Paul II, Litt. apost. Dies Domini, 31 mai 1998, n° 65.

[6]. Saint Josémaria, Seul avec Dieu, n° 29.

[7]. Cf. Catéchisme de l’Église Catholique, n° 2566.

[8]. Saint Josémaria, Amis de Dieu, n° 14.

[9]. Jean Paul II, Litt. apost. Dies Domini, 31 mai 1998, n° 65.

[10]. Saint Josémaria, Lettre 15 octobre 1948, n° 14.

[11]. Jean Paul II, Litt. apost. Dies Domini, 31 mai 1998, n° 65.

[12]. Jean Paul II, Litt. enc. Laborem exercens, 14 septembre 1981, n° 25.

[13]. 1 Co 3, 7.

[14]. Jean Paul II, Litt. apost. Dies Domini, 31 mai 1998, n° 67.

[15]. Ibid.

[16]. Cf. Catéchisme de l’Église Catholique, n° 2172.

[17]. Jean Paul II, Litt. apost. Dies Domini, 31 mai 1998, n° 68.

[18]. Jean Paul II, Litt. enc. Laborem exercens, 14 septembre 1981, n° 25.

[19]. Ps 127, 2.

[20]. Saint Josémaria, Seul avec Dieu, n° 221.

[21]. Mt 25, 21 et 23.

[22]. Lc 19, 17.

[23]. Jean Paul II, Litt. enc. Laborem exercens, 14 septembre 1981, n° 25.

[24]. Mt 17, 1-4.

[25]. Cf. Saint Thomas, In Matth. Ev., XVII, 1.

[26]. Mt 17, 4.

[27]. Jean Paul II, Litt. apost. Dies Domini, 31 mai 1998, n° 26.

[28]. Saint Augustin, Sermo 88, 17.

[29]. Jean Paul II, Litt. apost. Dies Domini, 31 mai 1998, n° 68.

[30]. Don Álvaro, Lettres de Famille (1), n° 386.

[31]. Lc 2, 41.

[32]. Lc 2, 47.

[33]. Concile Vatican II, Const. past. Gaudium et spes, n° 61.

[34]. Saint Josémaria, Chemin, n° 975.




Retour au sommaire 



L’axe de notre sanctification

Parmi l’ensemble des activités temporelles qui constituent la matière de notre sanctification, le travail professionnel occupe une place primordiale dans les enseignements de saint Josémaria. Par oral et par écrit, il affirme constamment que la sanctification du travail est comme "la charnière de la véritable spiritualité pour nous tous qui, plongés dans les réalités temporelles, sommes décidés à fréquenter Dieu" [1].

Et aussi : "le seul objectif de l’Opus Dei a toujours été de contribuer à ce qu’il y ait, au milieu du monde, au milieu des réalités et des aspirations séculières, des hommes et des femmes, de toutes races et de toutes conditions sociales, qui s’attachent à aimer et à servir Dieu et les autres hommes, dans et à travers leur travail ordinaire" [2].

Cet enseignement de saint Josémaria est un trait spécifique de l’esprit que le Seigneur lui a fait voir le 2 octobre 1928. Par conséquent, il ne s’agit pas de l’unique manière d’orienter la sanctification des réalités temporelles, mais de la manière spécifique et propre de l’esprit de l’Opus Dei. "Comme la condition humaine est le travail, la vocation surnaturelle à la sainteté et à l’apostolat, selon l’esprit de l’Opus Dei, confirme la vocation humaine au travail (…). L’un des signes essentiels de cette vocation est précisément de vivre dans le monde et d’y accomplir un travail – en tenant compte, je le redis, des imperfections personnelles de chacun – de la manière la plus parfaite possible, tant du point de vie humain que du point de vue surnaturel" [3]. 

Travail professionnel

"L’activité ordinaire n’est pas un détail de peu d’importance, mais constitue le pivot de notre sanctification, une occasion continuelle de rencontrer Dieu, de Le louer et de Le glorifier avec le travail de notre intelligence ou celui de nos mains" [4]. Dans ces textes et en beaucoup d’autres occasions, par l’expression axe de la vie spirituelle, Saint Josémaria entend tantôt le travail, tantôt la sanctification du travail. Le travail, parce qu’il fournit la matière pour la construction de l’axe. La sanctification du travail, parce qu’il ne suffit pas de travailler : si le travail n’est pas sanctifié, il ne sert pas non plus d’axe dans la recherche de la sainteté.

En tout état de cause, le travail que Saint Josémaria signale comme axe de la vie spirituelle n’est pas n’importe quelle activité. Il ne s’agit pas de tâches qu’on fait comme hobby, pour satisfaire un penchant, ou pour d’autres motifs, parfois par nécessité, et avec effort. Il s’agit précisément du travail professionnel : le métier publiquement reconnu — munus publicum — que chacun réalise dans la société civile, une activité qui configure celle-ci, la sert et la construit, comportant des devoirs et des responsabilités, tout comme des droits, parmi lesquels se trouve généralement celui d’une juste rémunération. Ainsi on peut appeler professionnels, par exemple, le travail d’un architecte, d’un menuisier, d’un instituteur, ou les tâches ménagères.

Dans une certaine mesure, on peut aussi appeler travail professionnel le ministère sacerdotal — comme Saint Josémaria le fait parfois [5], pour autant qu’il s’agit d’une tâche publique au service de toutes les âmes et, concrètement, de la sanctification des fidèles courants dans l’exercice des autres professions, contribuant ainsi à l’édification chrétienne de la société, mission qui exige la coopération du sacerdoce commun et du sacerdoce ministériel. Bien qu’il soit en lui-même un ministère sacré, c’est-à-dire une tâche qui n’est pas profane mais sainte, cependant il ne rend pas saint automatiquement celui qui le réalise. Le prêtre doit lutter pour se sanctifier dans l’exercice de son ministère et peut, par conséquent, vivre le même esprit de sanctification du travail que notre fondateur enseigne, en le réalisant avec une âme vraiment sacerdotale et une mentalité pleinement laïque [6].

Il convient aussi de signaler que Saint Josémaria appelle quelquefois travail professionnel la maladie et la vieillesse et d’autres situations de la vie qui absorbent des énergies pouvant être investies dans la vie professionnelle, si c’était possible : c’est par exemple le cas de celui qui est à recherche d’un poste de travail. En l’appelant travail professionnel, le fondateur de l’Opus Dei fait voir que celui qui se trouve dans ces circonstances doit se comporter comme s’il avait un travail professionnel à sanctifier. De même que l’amour de Dieu conduit à réaliser avec perfection les devoirs professionnels, ainsi un malade peut vivre avec soin, dans la mesure de ses moyens, par amour de Dieu et avec un sens apostolique, les exigences d’un traitement, de quelques exercices physiques ou d’un régime alimentaire, et être un bon malade qui sait obéir jusqu’à s’identifier au Christ, "obéissant jusqu’à la mort à la mort sur une croix" [7]. Dans ce sens, "la maladie et la vieillesse, lorsqu’elles arrivent, se transforment en travail professionnel. Et ainsi la recherche de la sainteté selon l’esprit de l’Œuvre ne s’interrompt pas, une recherche qui s’appuie, comme la porte sur ses gonds, sur le travail professionnel" [8].

Comme il est logique, en parlant du travail professionnel, l’on pense normalement aux personnes qui exercent leur profession civile, et non pas à ces autres situations auxquelles l’expression peut s’appliquer par analogie. C’est ce travail professionnel, au sens propre et principal, qui constitue l’axe ou le gond de la sanctification selon l’esprit de l’Opus Dei.

La trame de la vie ordinaire

Les tâches familiales, professionnelles et sociales forment une trame qui est la matière de la sanctification et le domaine de l’apostolat pour un fidèle ordinaire. Cette trame peut se tisser de diverses manières. Une des caractéristiques principales de celle qu’enseigne saint Josémaria est que les tâches familiales et sociales tournent autour du travail professionnel, facteur fondamental grâce auquel la société civile qualifie les citoyens [9].



Cette caractéristique a son fondement dans les relations existant entre la sanctification personnelle au milieu du monde et l’accomplissement des devoirs professionnels, familiaux et sociaux, comme nous allons le voir par la suite. On entend ici par monde la société civile que les fidèles laïcs, avec la coopération du ministère sacerdotal, doit configurer et imprégner d’esprit chrétien.

La sanctification au milieu du monde exige la sanctification du monde lui-même, à partir du cœur même de la société civile[10]; pour que s’accomplisse ce que dit saint Paul : instaurare omnia in Christo (Ep 1, 10) [11]. Pour mener à bien cette mission, il est essentiel de sanctifier la famille, qui est « l’origine et le fondement de la société humaine », et sa « cellule première et vitale » [12]. Or, la société n’est pas simplement un ensemble de familles, de même que le corps n’est pas un conglomérat de cellules.

Il y a une organisation et une structure, une vie du corps social. Pour imprégner la société de l’esprit chrétien, il est nécessaire de sanctifier les relations sociales, en plus de la famille, en créant un climat d’amitié et de service et en donnant une tonalité chrétienne aux mœurs, aux modes et aux loisirs. Cependant, ce sont les différentes activités professionnelles qui configurent radicalement la société, son organisation et sa vie, ayant aussi une influence profonde sur les relations familiales et sociales elles-mêmes.

Non seulement la sanctification du travail professionnel est nécessaire pour modeler la société selon le vouloir de Dieu, en plus de la sanctification de la vie familiale et sociale, mais encore elle sert d’axe dans la trame que celles-ci forment. Cela ne signifie pas que les devoirs professionnels soient plus importants que les tâches familiales et sociales, mais simplement qu’ils sont un point d’appui pour tisser la famille et la convivialité sociale. L’importance ou la priorité d’un devoir dépend de l’ordre de la charité et non du fait qu’il s’agit d’un devoir professionnel, social ou familial.

Pour comprendre le rôle du travail dans la vie spirituelle, il faut aussi considérer que, comme le Magistère de l’Église l’enseigne, « la personne humaine qui, de par sa nature même, a absolument besoin d’une vie sociale, est et doit être le principe, le sujet et la fin de toutes les institutions » [13].

L’expression institutions sociales comporte, comme ce même document l’indique peu après, « la famille et la communauté politique qui correspondent plus immédiatement à la nature intime de l’homme » [14]. La famille et la société sont ordonnées totalement au bien de la personne, qui a besoin de la vie sociale. Pour sa part, la personne doit rechercher le bien de la famille et de la société, mais elle n’est pas totalement ordonnée à ce bien, dans tout son être et dans tous ses biens.

Au sens strict elle n’est totalement ordonnée qu’à l’union avec Dieu, à la sainteté [15]. Le travail peut être l’axe de toute la vie spirituelle parce que, en plus d’être utile au bien commun de la famille et à la configuration chrétienne de la société, il constitue un domaine du perfectionnement de l’homme par l’exercice des vertus dans des aspects et modalités qui sont spécifiques à la vie professionnelle, tels que la justice dans les relations professionnelles, la responsabilité dans le travail, l’ardeur à la tâche, et beaucoup de manifestations de force d’âme, de constance, de loyauté et de patience… — pour n’en citer que quelques exemples —, que réclame le travail professionnel.

C’est à cet ensemble d’éléments que Saint Josémaria fait allusion lorsqu’il invite à considérer que "le travail est le véhicule par lequel l'homme s'insère dans la société, le moyen par lequel il s'unit dans toutes les relations humaines, l'instrument qui lui donne une place, une place dans la coexistence des hommes. Le travail professionnel et l'existence dans le monde sont les deux faces d'une même médaille, ce sont deux réalités qui s'exigent l'une l'autre, sans qu'il soit possible de comprendre l'une indépendamment de l'autre" [16].

Vocation professionnelle

Le travail étant l’axe de la vie spirituelle dans l’esprit de l’Opus Dei, on comprend que "la vocation professionnelle de chacun de nous est une partie importante de la vocation divine" [17].

La vocation professionnelle se découvre à partir des qualités et des aptitudes que chacun a reçues de Dieu, à partir des devoir qu’il doit accomplir au lieu et dans les circonstances où il se trouve, à partir des besoins de sa famille et de la société, tout comme de ses possibilités réelles d’exercer telle ou telle profession. C’est tout cela, et non seulement les goûts et les penchants — moins encore les caprices de la fantaisie —, qui configure la vocation professionnelle de chacun. On l’appelle vocation parce que cet ensemble d’éléments représente un appel de Dieu à choisir l’activité professionnelle la plus opportune comme matière de sanctification et d’apostolat.

Il ne faut pas oublier — écrit saint Josémaria — que s’il est vrai que la vocation professionnelle est une partie de notre vocation divine, "dans la mesure où c'est un moyen de nous sanctifier et de sanctifier les autres" [18] ; et donc, "si elle absorbe à un point tel qu’elle entrave ou empêche la vie intérieure ou l’accomplissement fidèle des devoirs d’état (…), elle n’est plus une partie de la vocation divine parce qu’il ne s’agit plus alors d’une vocation professionnelle" [19].

Puisque la vocation professionnelle est en partie déterminée par la situation de chacun, ce n’est pas un appel à exercer un travail professionnel fixe et préétabli, abstraction faite des circonstances. "La vocation professionnelle est quelque chose qui va se définissant tout au long de la vie : il n’est pas rare que celui qui avait commencé certaines études découvre plus tard qu’il est plus doué pour d’autres tâches et qu’il s’y consacre ; ou qu’il finisse par se spécialiser dans un domaine différent de celui qu’il avait prévu au début ; ou qu’il trouve, alors qu’il est en plein exercice de la profession qu’il a choisie, un nouveau travail lui permettant d’améliorer la position sociale des siens, ou de contribuer plus efficacement au bien de la collectivité ; ou qu’il se voie forcé, pour des raisons de santé, à changer de milieu et d’occupation" [20].

La vocation professionnelle est un appel à exercer une profession dans la société. Pas n’importe laquelle, mais, parmi les différentes possibilités, celle-là même qui permet le mieux d’atteindre la fin à laquelle le travail est ordonné, en tant que matière de sanctification et d’apostolat. Une profession grâce à laquelle "chacun gagne sa vie, entretient sa famille, contribue au bien commun, développe sa personnalité" [21]. Il n’est pas bon de se décider pour l’occupation la plus simple comme si toutes se valaient, ni de faire un choix superficiel guidés uniquement par le goût ou par l’éclat humain. Le motif du choix doit être l’amour de Dieu et des âmes : le service qu’on peut rendre à l’extension du Royaume du Christ et au progrès humain, en faisant valoir les talents reçus.

***

Lorsque l’axe est bien à sa place, la porte tourne avec sécurité et douceur. Lorsque le travail est fermement assis sur la conscience de la filiation divine, lorsqu’il s’agit bien du travail d’un fils de Dieu — œuvre de Dieu, comme le travail du Christ —, toute la trame de la vie ordinaire peut tourner harmonieusement, ouvrant le cœur même de la société à la grâce divine. Si cet axe manque, comment pourrait-on imprégner la société d’esprit chrétien ?

S’il entre en conflit avec les tâches familiales et sociales, s’il les gêne, les complique allant même jusqu’à les paralyser, il faudra se demander à quoi sert un axe sans la porte. Et par dessus tout, et à la racine de tout, si le travail est séparé de son fondement, qui est la filiation divine, s’il n’est pas un travail sanctifié, quel sens aurait-il pour un chrétien ?

"Nous allons demander sa lumière à notre Seigneur Jésus-Christ, et le prier de nous aider à découvrir, à chaque instant, ce sens divin qui transforme notre vocation professionnelle, et en fait l’axe sur lequel s’appuie et pivote l’appel à la sainteté qui nous a été adressé. Vous verrez dans l’Évangile que Jésus était connu comme faber, filius Mariæ (Mc 6, 3), l’ouvrier, le fils de Marie. Eh bien, nous aussi, avec une sainte fierté, nous devons démontrer dans les faits que nous sommes des travailleurs, des hommes et des femmes qui peinent !" [22]

_____________
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Travailler par amour



"L’homme ne peut se limiter à faire des choses, à fabriquer des objets. Le travail naît de l’amour, manifeste l’amour et s’ordonne à l’amour" [1]. En lisant ces mots de saint Josémaria, il se peut que des questions nous viennent à l’esprit donnant lieu à un dialogue sincère avec Dieu : pour quoi je travaille ?, comment est mon travail ?, qu’est-ce que je me propose ou qu’est-ce que je cherche dans mon travail professionnel ? C’est le moment de rappeler que la fin de notre vie n’est pas de faire des choses mais d’aimer Dieu. "La sainteté ne consiste pas à faire des choses toujours plus difficiles, mais à les faire avec chaque jour plus d’amour" [2].

Nombreux sont ceux qui travaillent — et qui travaillent beaucoup —, sans pour autant sanctifier leur travail. Ils font des choses, fabriquent des objets, cherchent des résultats, par sens du devoir, pour gagner de l’argent, ou par ambition ; tantôt ils réussissent, tantôt ils échouent ; ils sont contents ou tristes, éprouvent un intérêt et une passion pour leur tâche, ou bien, déception et écœurement ; ils ont des satisfactions en même temps que des inquiétudes ; les uns se laissent aller à leur tendance à l’action, les autres à leur paresse ; les uns se fatiguent, les autres essaient d’éviter à tout prix la fatigue…

Ce chemin et ce sens ne peuvent être trouvés que si on lève le regard pour contempler la vie et le travail sur cette terre avec la lumière de Dieu qui voit tout du haut. "Les gens — écrit Saint Josémaria — ont une vision plane, à ras de terre, à deux dimensions. — Quand tu vivras la vie surnaturelle, tu recevras de Dieu la troisième dimension : la hauteur, et avec elle, le relief, le poids et le volume" [3].

Le travail naît de l’amour

Dans ce cas, qu’est-ce que signifie, pour un chrétien, que "le travail naît de l’amour, manifeste l’amour et s’ordonne à l’amour"?[4] D’abord, il convient de considérer à quel genre d’amour fait allusion notre Père. Il y a un amour dit de concupiscence, lorsque l’on aime quelque chose pour satisfaire son propre goût sensible ou son aspiration au plaisir (concupiscentia). Tel n’est pas l’amour d’où, en dernier ressort, naît le travail d’un fils de Dieu, même si assez souvent il travaille avec plaisir et que sa tâche professionnelle le passionne.

Un chrétien ne doit pas travailler uniquement ou principalement parce qu’il en a envie ou que les choses tournent bien pour lui. Le travail d’un chrétien naît d’un autre amour, plus élevé : l’amour de bienveillance, quand on veut directement le bien d’une autre personne (benevolentia), et non plus son propre intérêt. Si l’amour de bienveillance est réciproque, il s’appelle alors amour d’amitié [5], d’autant plus grand que l’on est prêt non seulement à donner quelque chose pour le bien d’un ami, mais à se donner soi-même : "Nul n’a plus grand amour que celui-ci : déposer sa vie pour ses amis" [6].

Nous, chrétiens, pouvons aimer Dieu d’un amour d’amitié surnaturelle, parce qu’il a fait de nous ses enfants et qu’il veut que nous le traitions avec une confiance filiale et que nous voyions chez les autres ses enfants et nos frères. C’est à cet amour que notre fondateur fait allusion lorsqu’il écrit que le travail naît de l’amour : c’est l’amour des enfants de Dieu, l’amour surnaturel de Dieu et des autres pour Dieu : "l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par le Saint Esprit qui nous fut donné" [7].

Désirer le bien d’une personne n’amène pas à satisfaire toujours sa volonté. Il peut arriver que ce qu’elle souhaite ne soit pas un bien, comme c’est souvent le cas pour les mamans, qui n’accordent pas à leurs enfants tout ce qu’ils demandent, s’il peut en résulter un mal pour eux. En revanche, aimer Dieu c’est vouloir toujours sa Volonté, parce que la Volonté de Dieu est le bien.

C’est pourquoi, pour un chrétien, le travail naît de l’amour de Dieu, étant donné que l’amour filial nous donne le désir d’accomplir sa Volonté et que la Volonté divine est que nous travaillions [8]. Par amour de Dieu, Saint Josémaria disait vouloir travailler comme un âne à la noria [9]. Et Dieu a béni sa générosité en déversant copieusement sur lui sa grâce, qui a porté d’innombrables fruits de sainteté dans le monde entier.

Il vaut donc la peine que nous nous interrogions souvent sur les motifs de notre travail : par amour de Dieu ou par amour propre ? D’autres motifs semblent peut-être possibles, par exemple, travailler par nécessité. Cela indique qu’on n’est pas allé à fond dans l’examen, car la nécessité n’est pas la réponse ultime.

Ne faut-il pas aussi se nourrir par nécessité, pour vivre ? Mais pour quelle raison voulons-nous vivre, pour la gloire de Dieu, selon l’exhortation de saint Paul [10], ou pour notre propre gloire ? Eh bien, ce sera pour les mêmes raisons que nous nous nourrissons ou que nous travaillons. Voilà la question radicale, celle qui va au fond même des choses. Il n’y a pas d’autre alternative. Celui qui fait un examen sincère, ayant demandé à Dieu ses lumières, découvre avec clarté où est, en dernier ressort, son cœur quand il s’acquitte de ses obligations professionnelles. Et le Seigneur lui accordera aussi sa grâce pour qu’il se décide à le purifier et à porter tous les fruits d’amour qu’il attend des talents qu’il lui a confiés.

Le travail manifeste l’amour

Le travail d’un chrétien manifeste l’amour, non seulement parce que l’amour de Dieu amène à travailler, comme nous venons de le voir, mais aussi parce qu’il amène à bien travailler, selon le bon désir de Dieu. Le travail humain est, en effet, participation à son œuvre créatrice[11], et Dieu —qui a tout créé par amour — a voulu que ses œuvres soient parfaites : Dei perfecta sunt opera [12], et que nous, nous imitions sa manière d’agir.

Un modèle parfait du travail humain est le travail du Christ, dont l’Évangile dit qu’il a bien fait toutes choses [13]. Ces mots de louange, jaillis spontanément à la vue de ses miracles, qu’il faisait en vertu de sa divinité, peuvent s’appliquer aussi — comme le fait saint Josémaria — à son travail à l’atelier de Nazareth, qu’il faisait en vertu de son humanité. C’était un travail accompli par Amour du Père et de nous. Un travail qui manifestait cet Amour par la perfection avec laquelle il était fait. Non seulement perfection technique mais fondamentalement perfection humaine : la perfection de toutes les vertus que l’amour, en les informant, parvient à mettre en exercice de manière harmonieuse et plénière, en leur donnant une tonalité caractéristique : la tonalité d’un bonheur qui est celui d’un cœur rempli d’Amour et qui brûle du désir de donner sa vie.



La tâche professionnelle d’un chrétien manifeste l’amour de Dieu lorsqu’elle est bien faite. Ce qui ne signifie pas que le résultat soit forcément bon, mais qu’on a essayé de le faire de son mieux, en mettant en œuvre les moyens disponibles en des circonstances concrètes.

Entre le travail d’une personne qui agit par amour propre et celui de cette même personne, lorsqu’elle commence à travailler par amour de Dieu et des autres pour Dieu, il y a autant de différence qu’entre le sacrifice de Caïn et celui d’Abel. Ce dernier travaillait pour offrir le meilleur à Dieu, et son offrande fut agréée du ciel. Autant en attend le Seigneur de nous.

Pour un catholique, travailler ne consiste pas seulement à accomplir son devoir, mais à aimer, ce qui signifie se surpasser joyeusement dans le devoir et le sacrifice [14]. "Réalisez par conséquent votre travail, sachant que Dieu le contemple : laborem manuum mearum respexit Deus (Gn 31, 42). Notre tâche sera donc sainte et digne de lui : non seulement achevée jusque dans les détails, mais réalisée avec droiture morale, avec honnêteté, avec noblesse, avec loyauté, avec justice" [15]. Ainsi le travail professionnel sera non seulement droit et saint mais, à ce titre également, deviendra prière [16].

En travaillant par amour de Dieu, l’activité professionnelle manifeste cet amour d’une façon ou d’une autre. Il est fort probable qu’un simple regard porté sur plusieurs personnes s’occupant de la même activité, ne soit pas suffisant pour saisir le motif pour lequel elles la réalisent. Or, si l’on pouvait observer avec plus de détail et d’attention l’ensemble de leur attitude dans le travail — non seulement les aspects techniques, mais aussi les relations humaines avec les autres collègues du travail, l’esprit de service, la manière de vivre la loyauté, la joie et les autres vertus —, il serait difficile que passe inaperçue la bonus odor Christi [17], si chez l’un d’entre eux existe effectivement l’arôme de l’amour du Christ informant son travail.

À la fin des temps, — enseigne Jésus — "deux hommes seront aux champs : l’un est pris, l’autre laissé ; deux femmes en train de moudre : l’une est prise, l’autre laissée" [18]. Tous s’occupaient de la même tâche, mais pas de la même manière : l’une de ces manières était agréable à Dieu et les autres non.



Cependant, l'environnement matérialiste peut bien souvent nous faire oublier que nous sommes appelés à la vie éternelle et focaliser notre attention sur les biens immédiats. C'est pourquoi saint Josémaria affirmait : travaillez face à Dieu, sans aspirer à la gloire humaine. Certains voient le travail comme un moyen de gagner des honneurs, d'acquérir un pouvoir ou une richesse qui satisfassent leur ambition personnelle, ou de se sentir fiers de leur propre capacité à agir [19].

Dans un tel climat, comment ne remarquerait-on pas que lon travaille par amour de Dieu ? Comment pourrait passer inaperçue une justice informée par la charité et non pas simplement la justice dure et sèche ; ou l’honnêteté face à Dieu, et non plus l’honnêteté intéressée, face aux hommes ; ou l’aide, les faveurs, les services rendus aux autres, par amour de Dieu, et non pas le calcul… ?

Si le travail ne manifeste pas l’amour de Dieu, c’est peut-être parce que le feu de l’amour de Dieu est en train de s’éteindre. Si cette chaleur ne se remarque pas, si après un certain temps de fréquentation quotidienne avec les collègues de profession, ceux-ci ne savent pas s’ils ont à leur côté un chrétien à part entière ou simplement un homme honnête, respectueux de ses engagements, c’est peut-être le signe que le sel s’est affadi [20]. L’amour de Dieu n’a pas besoin d’étiquette pour se faire connaître. Il est contagieux, expansif par lui-même comme le plus grand de tous les biens. Est-ce que mon travail manifeste l’amour de Dieu ? Que de moments de prière ne peuvent-ils découler de cette question !

Le travail s’ordonne à l’amour

Un travail fait par amour et avec amour est un travail qui s’ordonne à l’amour : à la croissance de l’amour chez celui qui le fait, à la croissance de la charité, essence de la sainteté, essence de la perfection humaine et surnaturelle d’un fils de Dieu. Un travail, par conséquent, qui nous sanctifie.

Se sanctifier dans le travail n’est rien d’autre que se laisser sanctifier par l’Esprit Saint, Amour subsistant intratrinitaire qui habite dans notre âme en état de grâce et nous infuse la charité. C’est coopérer avec lui en mettant en pratique l’amour qu’il répand dans nos cœurs lorsque nous exerçons notre tâche professionnelle. Car, si nous sommes dociles à son action, si nous agissons par amour dans le travail, le Paraclet nous sanctifie : il accroît la charité, la capacité d’aimer et d’avoir une vie contemplative toujours plus profonde et continuelle.

Que le travail soit ordonné à l’amour, et par conséquent à notre sanctification, signifie également qu’il nous perfectionne : qu’il est ordonné à notre identification au Christ, perfectus Deus, perfectus homo [21]. Travailler par amour de Dieu et par amour des autres pour Dieu réclame de mettre en exercice les autres vertus chrétiennes. Avant tout la foi et l’espérance, que la charité présuppose et vivifie. Et, ensuite, les vertus humaines par lesquelles la charité agit et se déploie, en les informant. La tâche professionnelle doit être "la palestre où nous exercions les vertus humaines qui forment la trame de la sainteté : la ponctualité, l’ordre, la constance, le profit du temps, la patience, l’optimisme, l’endurance, la joie" [22]. La pratique des vertus humaines est indispensable pour être des contemplatifs au milieu du monde, et concrètement pour transformer le travail professionnel en prière et en offrande agréable à Dieu, en moyen et occasion de vie contemplative.

"Je contemple, parce que je travaille ; et je travaille, parce que je contemple" [23], commentait Saint Josémaria en une occasion. L’amour et la connaissance de Dieu — la contemplation — l’amenaient à travailler, c’est pourquoi il affirme : je travaille, parce que je contemple. Et ce travail se transformait en moyen de sanctification et de contemplation : je contemple, parce que je travaille.

C’est comme un mouvement circulaire — de la contemplation au travail et du travail à la contemplation — qui va en se serrant toujours plus vers son centre, le Christ, qui nous attire à lui, attirant avec nous toutes les choses, pour que, par lui, avec lui et en lui, tout honneur et toute gloire soient rendus à Dieu le Père dans l’unité du Saint Esprit [24].

La réalité que le travail d’un fils de Dieu est ordonné à l’amour, et que par là même elle le sanctifie, est le motif profond de ce que l’on ne peut plus parler, dans la perspective de la sainteté — qui est en définitive celle qui compte — de professions d’une plus ou moins grande catégorie.

"La dignité du travail se fonde sur l’Amour" [25]. "Tous les travaux peuvent avoir la même qualité surnaturelle ; il n’y a pas de grandes ou de petites occupations : elles sont toutes grandes si on les fait par amour. Celles qu’on considère comme grandes deviennent petites, lorsqu’on perd le sens chrétien de la vie" [26].

Si la charité manque, le travail perd sa valeur devant Dieu, aussi brillant soit-il devant les hommes. "Quand je connaîtrais tous les mystères et toute la science […], si je n’ai pas la charité, je ne suis rien"[27], écrit saint Paul. "Ce qui importe c’est l’acharnement à réaliser divinement toutes les tâches humaines, grandes et petites, car avec l’Amour toutes acquièrent une nouvelle dimension" [28].

_____________
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Croix et Résurrection dans le travail

Grâce à la lumière reçue de Dieu, saint Josémaria comprit en profondeur le sens du travail dans la vie du chrétien, appelé par Dieu à s’identifier avec le Christ au milieu du monde. Les années passées par Jésus à Nazareth lui apparaissaient comme pleines de signification, en considérant que dans ses mains "le travail, un travail professionnel semblable à celui qu’accomplissent des millions d’hommes dans le monde, devient une tâche divine, une œuvre rédemptrice, une voie de salut" [1].

Sa conviction que, par le baptême, le chrétien devient fils de Dieu et participe du sacerdoce de Jésus-Christ l’amenait à contempler dans le travail de Jésus le modèle de nos tâches professionnelles. Un modèle vivant qui doit se reproduire en nous, et non seulement un exemple à imiter. Plus encore qu’à travailler comme le Christ, le chrétien est appelé à travailler dans le Christ, uni vitalement à lui.

C’est pourquoi nous avons tout intérêt à contempler avec la plus grande attention les occupations de Jésus à Nazareth. Il ne suffit pas d’un regard superficiel. Il faut considérer les liens entre sa tâche quotidienne d’une part, et, de l’autre, le don de sa vie sur la croix, sa résurrection et son ascension dans le ciel. Ainsi seulement nous pourrons découvrir que son travail — tout comme le nôtre, dans la mesure où nous serons unis à lui — est rédempteur et sanctificateur.

À Nazareth et sur le Calvaire

L’homme a été créé pour aimer Dieu ; or l’amour se manifeste dans l’accomplissement de sa Volonté, avec une obéissance qui est celle des enfants. Mais, dès le début, il a déjà désobéi, et par sa désobéissance sont entrées dans le monde la douleur et la mort. Le Fils de Dieu a assumé notre nature pour réparer le péché, en obéissant parfaitement avec sa volonté humaine à la Volonté divine. "Comme en effet par la désobéissance d’un seul homme la multitude a été constituée pécheresse, ainsi par l’obéissance d’un seul la multitude sera-t-elle constituée juste" [2].

Le Sacrifice du Calvaire est l’aboutissement de l’obéissance du Christ au Père : "il s’est fait obéissant jusqu’à la mort, à la mort sur une croix" [3]. En acceptant librement la douleur et la mort, qui sont ce qui s’oppose le plus au désir naturel de la volonté humaine, il a manifesté au suprême degré qu’il n’est pas venu pour faire sa volonté mais la Volonté de celui qui l’a envoyé [4]. Mais le don que le Seigneur a fait de lui-même lors de sa passion et de sa mort sur la croix, n’est pas un acte ponctuel d’obéissance par Amour. C’est l’expression suprême d’une obéissance pleine et absolue qui a toujours été présente tout au long de sa vie, avec des manifestations diverses à chaque moment : "Voici, je viens, pour faire, ô Dieu, ta volonté" [5].

À l’âge de douze ans, lorsque Marie et Joseph le retrouvent dans le Temple parmi les docteurs, après trois jours de recherche, Jésus leur répond : Pourquoi donc me cherchiez- vous ? "Ne saviez-vous pas que je dois être dans la maison de mon Père ?" [6] L’Évangile ne dit plus rien sur sa vie cachée, excepté qu’il obéissait à Joseph et à Marie — il leur était soumis [7] — et qu’il travaillait : il était le charpentier [8].

Cependant, les propos de Jésus dans le Temple éclairent ses années de Nazareth. Ils indiquent que, lorsqu’il obéissait à ses parents et lorsqu’il travaillait, il était dans la maison de son Père, il accomplissait la Volonté divine. Et de même qu’en restant dans le Temple il n’a pas évité de souffrir pendant trois jours — trois, comme dans le triduum pascal —, connaissant la souffrance de ses parents qui le recherchaient angoissés ; de même il n’a pas esquivé les difficultés que comporte l’accomplissement du devoir dans le travail et dans l’ensemble de la vie ordinaire.

L’obéissance de Nazareth n’était pas une obéissance mineure, mais la même disposition intérieure qui l’a amené à donner sa vie sur le Calvaire. Une obéissance engageant toutes les énergies humaines, une identification plénière à la Volonté divine à chaque instant. Sur le Calvaire elle s’est manifestée en répandant tout son sang ; à Nazareth, en la donnant jour après jour, goutte après goutte, dans son travail d’artisan qui fabrique des outils pour la culture des champs et pour les maisons.

"C’était le faber, filius Mariæ" (Mc 6, 3), "le charpentier, le fils de Marie. Et c’était Dieu, et voici qu’il réalisait la Rédemption du genre humain, en attirant toute chose à lui (Jn 12, 32)" [9]. La valeur rédemptrice de la vie de Jésus à Nazareth ne peut se comprendre si elle est séparée de la Croix, si l’on ne comprend pas qu’il accomplit parfaitement, dans son travail ordinaire, la Volonté du Père, par amour, prêt à consommer son obéissance au cours de la passion [10].

Pour la même raison, une fois arrivé le moment suprême du sacrifice du Calvaire, le Seigneur offre sa vie tout entière, y compris le travail de Nazareth. La croix est la dernière pierre de son obéissance, comme la clé de voûte d’une cathédrale ; cette pierre qui non seulement prend appui sur les autres mais qui, par son poids, assure leur cohésion. Pareillement, l’accomplissement de la Volonté divine dans la vie ordinaire de Jésus possède toute la force de l’obéissance sur la croix et, à la fois, culmine en elle, la soutient, et, à travers elle, s’élève vers le Père en sacrifice rédempteur pour tous les hommes.

Accomplissement du devoir

"Si quelqu’un veut venir à ma suite, qu’il se renie lui-même, qu’il se charge de sa croix chaque jour, et qu’il me suive" [11]. Suivre le Christ dans le travail quotidien c’est y accomplir la Volonté divine avec la même obéissance que le Christ : usque ad mortem, jusqu’à la mort [12]. Cela ne signifie pas uniquement que le chrétien doit être prêt à mourir plutôt que de commettre un péché. C’est beaucoup plus que cela. À chaque moment il doit chercher à mourir à la volonté propre, en donnant ce qu’il y a de personnel dans son vouloir, pour faire sienne la Volonté de Dieu.

Jésus possède en propre dans sa volonté humaine les inclinations bonnes et droites de notre nature ; c’est cela qu’il offre au Père au Jardin des Oliviers, lorsqu’il dit : que ce ne soit pas ma volonté, mais la tienne qui se fasse[13]. En nous, en revanche, la volonté propre, c’est aussi l’égoïsme, l’amour désordonné de soi-même. Le Seigneur ne portait pas tout cela sur lui, mais il s’en est chargé sur la croix pour nous racheter. Maintenant, avec sa grâce, nous pouvons offrir à Dieu notre lutte par amour contre l’égoïsme. Pour s’identifier à la Volonté divine, chacun doit en arriver à dire, comme saint Paul : "je suis crucifié avec le Christ" [14].

"Il faut se donner totalement, il faut se renoncer totalement, il faut que le sacrifice soit holocauste" [15]. Il ne s’agit pas de renoncer à des idéaux et à des projets nobles, mais de toujours les ordonner à l’accomplissement de la Volonté de Dieu. Et lui veut que nous fassions valoir les talents qu’il nous a donnés. L’obéissance et le sacrifice de la volonté propre dans le travail consistent à les employer pour sa gloire et au service des autres, non pas pour notre gloriole ou notre intérêt personnel.

Comment Dieu veut-il que nous employions nos talents ? Que devons-nous faire pour accomplir sa Volonté dans notre travail ? On peut répondre brièvement à cette question, si l’on comprend bien tout ce qui est impliqué dans la réponse : Dieu veut nous que nous accomplissions notre devoir : "Veux-tu vraiment être saint ? — Remplis le petit devoir de chaque instant : fais ce que tu dois et sois à ce que tu fais" [16].

C’est dans les devoirs de la vie ordinaire que se manifeste la Volonté de Dieu. De par sa nature, l’accomplissement du devoir exige de soumettre la volonté propre à ce qu’il faut faire, trait constitutif dans l’obéissance d’un fils de Dieu. C’est ne pas prendre comme norme supérieure de conduite le goût propre ou ses inclinations, ou encore ce qui est plaisant, mais ce que Dieu veut, en un mot : que nous accomplissions nos devoirs.

Lesquels ? Le travail lui-même est un devoir que Dieu a fixé dès le début ; c’est pourquoi la paresse est le premier front sur lequel il te faudra lutter contre la paresse. Ensuite, ce devoir général se concrétise pour chacun dans la profession qu’il exerce — en accord avec sa vocation professionnelle qui fait partie de sa vocation divine [17] —, avec des devoirs spécifiques. Parmi eux, les devoirs généraux découlant de la morale professionnelle, essentiels dans la vie chrétienne, et d’autres liés aux circonstances de chacun.

L’accomplissement de ces devoirs relève de la Volonté de Dieu, puisqu’il a créé l’homme pour que, par son travail professionnel [18], il perfectionne la création. Dans le cas des fidèles courants, cela leur demande de réaliser les activités temporelles avec perfection, conformément à leurs propres lois, et pour le bien des personnes, de la famille et de la société. Ce bien peut être trouvé avec la raison et, de manière plus sûre et complète, avec la raison éclairée par la foi vivante, la foi opérant par la charité [19]. Se comporter de la sorte, fidèle à la Volonté de Dieu, c’est avoir de la bonne volonté. Parfois cela peut demander de l’héroïsme dans les petites choses de chaque jour, ce qui est certain si on le fait avec constance. Un héroïsme que Dieu marque du sceau de la paix et de la joie du cœur : "paix sur la terre aux hommes de bonne volonté" [20] ; "les préceptes de Yahvé sont droits, joie pour le cœur" [21].

L’idéal chrétien dans l’accomplissement des devoirs n’est pas la personne besogneuse, qui accomplit strictement ses obligations selon la justice. Un fils de Dieu se fait une idée plus large et profonde du devoir. Il considère que l’amour même est le premier devoir, le premier commandement de la Volonté divine. C’est pourquoi il essaie d’accomplir par amour et avec amour ses devoirs professionnels. ; qui plus est, il se surpasse dans ses devoirs, sans pour autant penser qu’il en fait trop, parce que Jésus-Christ a donné sa vie pour nous. Cet amour — la charité des enfants de Dieu — étant l’essence de la sainteté, on comprend que saint Josémaria enseigne qu’être saint se ramène à accomplir le devoir de chaque instant.

La valeur de l’effort et de la fatigue

"Le travail en soi n’est ni peine, ni malédiction, ni châtiment. Ceux qui le prétendent n’ont pas bien lu la Sainte Écriture" [22]. Dieu a créé l’homme pour qu’il cultive et garde la terre [23] ; c’est seulement après le péché qu’il lui dit : à la sueur de ton visage tu mangeras ton pain [24]. La peine due pour le péché est la fatigue accompagnant le travail, et non pas le travail lui-même. De plus, la Sagesse divine en a fait un instrument de rédemption. L’assumer est pour nous partie intégrante de l’obéissance à la Volonté de Dieu. Obéissance rédemptrice, dans l’accomplissement quotidien du devoir. "Avec une mentalité pleinement laïque, vous exercez cet esprit sacerdotal, en offrant à Dieu le travail, le repos, la joie et les contrariétés de la journée, l’holocauste de vos corps épuisés par l’effort d’un service constant. Tout cela est sacrifice vivant, saint, agréable à Dieu : c’est là le culte spirituel que vous avez à rendre (Rm 12, 1)" [25].

Un chrétien ne fuit pas le sacrifice dans le travail, il ne s’irrite pas devant l’effort ni ne laisse d’accomplir son devoir par manque d’envie ou peur de la fatigue. Dans les difficultés il voit la croix du Christ qui donne un sens rédempteur à sa tâche, cette croix qui appelle des épaules qui la portent [26]. C’est pourquoi saint Josémaria donne un conseil dont l’efficacité à fait ses preuves : "Avant de commencer à travailler, place un crucifix sur la table ou près de tes instruments de travail. De temps en temps, jette-lui un coup d’œil… Quand tu sentiras venir la fatigue, ton regard se tournera vers Jésus, et tu retrouveras des forces nouvelles pour persévérer dans ton effort" [27].

Un fils de Dieu ne se laisse pas non plus abattre par les échecs, ni ne place tous ses espoirs et sa satisfaction dans les succès humains. La valeur rédemptrice du travail ne dépend pas des victoires terrestres mais de l’accomplissement plein d’amour de la Volonté de Dieu. Il n’oublie pas qu’à Nazareth Jésus accomplit la Volonté divine en travaillant activement, mais que sur la Croix il consomme son obéissance en souffrant. Le sommet du "que ce ne soit pas ma volonté, mais la tienne qui se fasse" [28], ne consiste pas à réaliser tel ou tel projet humain, mais à souffrir jusqu’à la mort, dans un abandon absolu entre les mains de son Père Dieu [29]. C’est pourquoi nous devons comprendre que plus encore que par ce que nous faisons — avec nos travaux et nos initiatives —, nous pouvons coracheter avec le Christ par ce que nous subissons, lorsque Dieu permet que dans notre vie le joug aisé et le fardeau léger [30] deviennent plus évidents.



Saint Josémaria enseigne cette leçon de sainteté avec des mots traduisant sa propre expérience. "N’oubliez pas qu’être avec Jésus c’est certainement rencontrer sa Croix. Lorsque nous nous abandonnons entre les mains de Dieu, il permet souvent que nous goûtions la douleur, la solitude, la contradiction, la calomnie, la diffamation, la moquerie au dedans de nous-mêmes et de l’extérieur, parce qu’il veut nous rendre conformes à son image et à sa ressemblance, et qu’il tolère aussi que l’on nous traite de fous et que l’on nous prenne pour des sots. Le moment est alors venu d’aimer la mortification passive […]. Et dans ces moments de purification passive — moments pénibles, durs, qui nous arrachent des larmes à la fois douces et amères, que nous nous efforçons de cacher — nous aurons besoin de nous introduire dans chacune de ces très saintes blessures : pour nous purifier, pour nous réjouir dans ce Sang rédempteur, pour nous fortifier. Nous accourrons comme ces colombes qui, au dire de l’Écriture (cf. Ct 2, 14), se blottissent dans les anfractuosités des rochers à l’heure de la tempête. Nous nous cachons dans ce refuge, pour trouver l’intimité du Christ : et nous verrons combien sa parole est affable et son visage aimable (cf. Ct 2, 14)" [31].

La lumière de la Résurrection

Après avoir écrit dans l’Épître aux Philippiens que Jésus-Christ s’est fait obéissant jusqu’à la mort, à la mort sur une croix [32], saint Paul ajoute : C’est pourquoi Dieu l’a élevé [33]. L’exaltation du Seigneur, sa résurrection et son ascension dans le ciel, où il est à la droite du Père [34], sont inséparables de son obéissance sur la croix et projettent, avec celle-ci, une intense lumière sur le travail de Jésus à Nazareth et sur notre activité quotidienne.

Une vie à la fois humaine et divine et non seulement humaine, telle est la vie de Jésus à Nazareth : la vie du Fils de Dieu fait homme. Elle ne sera vie immortelle et glorieuse qu’après la résurrection et cependant, déjà à la Transfiguration, elle manifestera, l’espace d’un moment, une gloire qui restait cachée pendant ses années dans l’atelier de Joseph. Celui-là même que nous voyons travailler comme charpentier, accomplissant son devoir avec sueur et fatigue, est le Fils de Dieu fait homme, plein de grâce et de vérité [35], qui vit dans sa sainte humanité une vie nouvelle, surnaturelle : la vie selon l’Esprit Saint. Celui-là même que nous voyons se soumettre aux exigences du travail et obéir à ceux qui détiennent l’autorité, dans la famille et dans la société, pour ainsi obéir à la Volonté divine, est celui que nous voyons monter dans les cieux par son pouvoir et majesté, comme roi et seigneur de l’univers. Sa résurrection et son ascension dans les cieux nous permettent de considérer que le travail, l’obéissance et les fatigues de Nazareth, sont un sacrifice coûteux mais jamais obscur ou triste, plutôt lumineux et triomphant, comme une nouvelle création.

"Comme le Christ est ressuscité des morts par la gloire du Père, nous vivions nous aussi dans une vie nouvelle" [36]. Nous aussi pouvons vivre en pleine rue, divinisés, "tout au long du jour, attentifs à Jésus-Christ" [37], parce que Dieu, "alors que nous étions morts par suite de nos fautes, nous a fait revivre avec le Christ — c’est par grâce que vous êtes sauvés ! — avec lui il nous a ressuscités et fait asseoir aux cieux, dans le Christ Jésus" [38]. Dieu a exalté la sainte humanité de Jésus-Christ pour son obéissance, afin que nous vivions de cette vie nouvelle, éclairée par l’Amour de Dieu, en mourant à l’amour propre désordonné. "Du moment donc que vous êtes ressuscités avec le Christ, recherchez les choses d’en haut, là où se trouve le Christ, assis à la droite de Dieu. Songez aux choses d’en haut, non à celles de la terre. Car vous êtes morts, et votre vie est désormais cachée avec le Christ en Dieu" [39].

Si, dans le travail, nous accomplissons par amour et avec amour la Volonté divine, coûte que coûte, Dieu nous exalte avec le Christ. Et non seulement à la fin des temps. Dès maintenant il nous accorde un gage de la gloire par le don de l’Esprit Saint [40]. Grâce au Paraclet notre travail devient quelque chose de saint, nous-mêmes nous sommes sanctifiés et le monde commence à être rénové.

« Dans le travail de l’homme — enseigne Jean Paul II —, le chrétien retrouve une petite part de la croix du Christ et l’accepte dans l’esprit de rédemption avec lequel le Christ a accepté sa croix pour nous. Dans le travail, grâce à la lumière dont nous pénètre la résurrection du Christ, nous trouvons toujours une lueur de la vie nouvelle, du bien nouveau, nous trouvons comme une annonce des cieux nouveaux et de la terre nouvelle (2 P 3, 13 ; Ap 21, 1) auxquels participent l’homme et le monde précisément par la peine au travail […]. Un bien nouveau se révèle dans cette croix qu’est la peine, un bien nouveau qui débute par le travail lui-même »[41].

Dans l’accomplissement plein d’amour de la Volonté de Dieu dans le travail, la souveraineté de l’ascension doit être présente, en même temps que l’obéissance de la croix et la joie de la résurrection — la nouvelle vie surnaturelle. Nous avons reçu le monde en héritage, pour que nous marquions toutes les réalités temporelles du sceau du vouloir de Dieu. "Tout est à vous ; mais vous êtes au Christ, et le Christ est à Dieu" [42].

Telle est la trame de l’amour rédempteur d’un fils de Dieu, la tonalité caractéristique de son travail. "Consacre-toi par Amour à tes devoirs professionnels ; j’insiste, mène tout à bien par Amour et tu verras, précisément parce que tu aimes, même si tu goûtes l’amertume de l’incompréhension, de l’injustice, de l’ingratitude voire de l’échec humain, les merveilles que ton travail produit. Des fruits savoureux, une semence d’éternité !" [43]

En union avec le sacrifice de la messe

Le sacrifice de la croix, la résurrection et l’ascension du Seigneur dans les cieux, constituent une unité du mystère pascal, passage de la vie temporelle à la vie éternelle. Son travail à Nazareth est rédempteur et sanctificateur en raison de son union avec ce mystère pascal.

Cette réalité se reflète dans la vie des enfants de Dieu grâce à la sainte messe qui « rend présent non seulement le mystère de la passion et de la mort du Sauveur, mais aussi le mystère de la résurrection »[44]. « Ce sacrifice est tellement décisif pour le salut du genre humain que Jésus-Christ ne l’a accompli et n’est retourné vers le Père qu’après nous avoir laissé le moyen d’y participer comme si nous y avions été présents »[45].

Grâce à la messe, nous pouvons faire que notre travail soit imprégné de cet esprit d’obéissance jusqu’à la mort, par la vie nouvelle de la résurrection et par la maîtrise que nous avons sur toutes les choses, en raison de son ascension en tant que Seigneur des cieux et de la terre. Non seulement nous offrons notre travail dans la messe, mais encore nous pouvons faire de notre travail une messe. "Toutes les œuvres des hommes sont réalisées comme sur un autel, et chacun de vous, dans cette union d’âmes contemplatives qu’est votre journée, dit d’une certaine manière sa messe, qui dure vingt-quatre heures, en attendant la messe suivante, qui durera à son tour vingt-quatre heures, et ainsi jusqu’à la fin de notre vie [46]. Ainsi nous sommes dans notre travail d’autres Christs, le Christ lui-même" [47].

_____________
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Sanctifier avec le travail



Dans l’histoire de l’Église et de l’humanité, ceux qui essayons de vivre l’esprit que Dieu a fait voir à saint Josémaria Escriva de Balaguer, en 1928, possédons un enseignement nouveau et ancien comme l’Évangile, avec toute sa force transformatrice des hommes et du monde.

La sanctification du travail professionnel est une semence puissante, capable de porter des fruits de sainteté chez une immense foule d’âmes : "Pour la grande majorité des hommes, être saint, cela signifie sanctifier leur travail personnel, se sanctifier dans leur travail et sanctifier les autres par leur travail" [1]. "Avec cette phrase suggestive — affirmait le Prélat de l'Opus Dei dans l’homélie du 7 octobre 2002, le lendemain de la canonisation de saint Josémaria —, le fondateur de l’Opus Dei résumait le cœur du message que Dieu lui avait confié, pour le rappeler aux chrétiens" [2].

Le Semeur divin a semé cette graine dans nos vies pour qu’elle pousse et que ses fruits se multiplient : l’un trente, l’autre soixante, l’autre cent [3]. Revoir calmement chacun de ces trois aspects pourra nous fournir souvent la trame de notre dialogue avec Dieu dans la prière. Est-ce que je suis en train de sanctifier mon travail ? Est-ce que je me sanctifie dans mon travail ?, c’est-à-dire, est-ce que je deviens un autre Christ à travers ma profession ? Quels fruits apostoliques suis-je en train de porter par mon travail ?

Un fils de Dieu ne doit pas avoir peur de se poser ces questions sur le sens ultime de son activité. Ce qu’il doit plutôt craindre, c’est de ne pas se les poser, car il courrait alors le risque que le flot de ses journées s’écoule sans trouver le lit qui peut le conduire à sa véritable fin, dissipant ainsi ses forces dans des activités éparses, tels des ruisseaux stériles.

Dans une unité vitale

Ces trois aspects dans lesquels saint Josémaria résume l’esprit de la sanctification du travail, se trouvent intrinsèquement unis, comme le sont dans un épi de froment les racines, la tige et les grains qui en sont le fruit.

Le premier — sanctifier le travail : rendre sainte l’activité de travailler en la faisant par amour pour Dieu, avec la plus grande perfection dont chacun est capable, afin de l’offrir au Christ, bien uni à lui —, ce premier aspect est le plus fondamental et comme la racine des autres.



Le deuxième — se sanctifier dans le travail — est, en quelque sorte, la conséquence du précédent. Celui qui essaie de sanctifier le travail s’y sanctifie nécessairement : c’est-à-dire qu’il permet que l’Esprit Saint le sanctifie, en l’identifiant toujours plus au Christ. Cependant, de même qu’il ne suffit pas d’arroser les racines d’une plante mais qu’il faut aussi prendre soin de la tige pour qu’elle pousse droit, en l’attachant parfois à un tuteur, pour que le vent ne la fasse pas plier, ou la protéger des animaux et des plaies…, pareillement il faut mettre en œuvre un grand nombre de moyens pour s’identifier au Christ dans le travail : prière, sacrements, moyens de formation, des moyens avec lesquels on cultive les vertus chrétiennes. Grâce à ces vertus, les racines elles-mêmes se fortifient et la sanctification du travail devient de plus en plus naturelle.

Il arrive quelque chose de semblable avec le troisième aspect : sanctifier avec le travail. On peut assurément le considérer comme la conséquence des deux autres, puisqu’en sanctifiant le travail et en s’y identifiant au Christ, le chrétien porte nécessairement du fruit — il sanctifie les autres avec son travail —, selon les propos du Seigneur : Celui qui demeure en moi, et moi en lui, celui-là porte beaucoup de fruit [4]. Cela ne signifie pas pour autant qu’un chrétien puisse se désintéresser de porter du fruit, comme si celui-ci devait sortir spontanément des racines et de la tige.

Dans la sanctification du travail, les trois aspects sont vitalement unis entre eux, si bien que les uns influent sur les autres. Celui qui ne chercherait pas à sanctifier les autres avec son travail, ne s’occupant que de sanctifier son propre travail, ne serait pas en réalité en train de le sanctifier. Il serait comme le figuier stérile, qui a tant déplu à Jésus, parce que, bien qu’ayant des racines et des feuilles, il n’avait pas de fruit [5]. En fait, "un bon indice de la droiture d’intention, avec laquelle vous devez réaliser votre travail professionnel, est précisément la façon dont vous profitez des relations sociales ou amicales, qui naissent en exerçant sa profession, pour approcher ces âmes de Dieu" [6].

Maintenant nous allons voir plus en détail ce dernier aspect de la sanctification du travail, qui manifeste en quelque sorte les deux autres, comme les fruits manifestent la plante et ses racines. C’est à leurs fruits que vous les reconnaîtrez [7], dit le Seigneur.

« Ego elegi vos et posui vos… »

Si quelqu’un regardait sa propre activité professionnelle avec une simple vision humaine, il pourrait probablement penser que, s’il s’y trouve, c’est bien comme résultat d’un concours de circonstances — capacités et préférences, obligations et hasards — qui l’ont conduit à réaliser cette tâche plutôt qu’une autre. Or, un chrétien doit regarder les choses avec plus de profondeur et de hauteur, avec un sens surnaturel qui lui fasse y découvrir l’appel personnel de Dieu à la sainteté et à l’apostolat.

Ce qui semblait une situation banalement fortuite prend alors le sens d’une mission, et l’on commence d’être d’une manière nouvelle dans les circonstances où l’on se trouvait [8]. Pas comme quelqu’un qui a échoué par hasard à cet endroit, mais comme quelqu’un qui y a été envoyé par le Christ. Ce n’est pas vous qui m’avez choisi ; "mais c’est moi qui vous ai choisis et vous ai établis pour que vous alliez et portiez du fruit et que votre fruit demeure" [9]. Le lieu de travail, le milieu professionnel où chacun se trouve, voilà son champ d’apostolat, la terre appropriée où jeter et cultiver la semence du Christ. Jésus ne peut pas faillir à sa promesse : si l’on essaie de sanctifier son propre travail et de s’y sanctifier, il y a toujours des fruits apostoliques.

Cependant, il ne faut pas se fier aux apparences. Le Seigneur prévient aussi que le Père du ciel émonde celui qui porte déjà du fruit, pour qu’il porte encore plus de fruit [10]. S’il agit de la sorte c’est bien parce qu’il veut bénir encore plus ses enfants. Il les émonde pour les rendre meilleurs, même si l’émondage fait mal. Assez souvent, cet émondage passe par des difficultés qu’il permet pour purifier l’âme, en lui enlevant ce qui est de trop. Parfois, par exemple, l’enthousiasme humain pour son propre travail disparaît et il faut le réaliser à rebrousse-poil, mus par un amour qui ne trouve d’autre plaisir que celui de plaire à Dieu ; d’autres fois, c’est une difficulté financière sérieuse, que Dieu permet peut-être pour que nous continuions de mettre en œuvre tous les moyens humains, mais avec une plus grande confiance filiale en lui, comme Jésus nous l’a appris [11], sans nous laisser dominer par la tristesse et la peur de l’avenir. D’autres fois, enfin, il s’agit d’un échec professionnel, un de ces échecs pouvant écraser ceux qui ne travaillent qu’animés de vues humaines, mais qui, en revanche, élèvent sur la Croix ceux qui souhaitent coracheter avec le Christ. L’émondage entraîne souvent un retard dans les fruits, et il peut même consister en ceci : qu’on ne voie pas du tout les fruits apostoliques de son travail.

Quoi qu’il en soit, ce serait une erreur que de confondre cette situation avec cette autre à laquelle Jésus se réfère aussi dans une parabole : Un homme avait un figuier planté dans sa vigne. Il vint y chercher des fruits et n’en trouva pas. Il dit alors au vigneron : “Voilà trois ans que je viens chercher des fruits sur ce figuier, et je n’en trouve pas. Coupe-le ; pourquoi donc use-t-il la terre pour rien ?” [12] C’est le cas de celui qui ne porte pas de fruit dans son travail en raison de sa commodité et de sa poltronnerie, de son embourgeoisement et d’un repli presque exclusif sur soi-même. Dans ce cas, l’absence de fruit n’est pas uniquement apparente. Il n’y en a pas parce que la générosité manque, tout comme l’engagement et le sacrifice ; en dernier analyse, c’est la bonne volonté qui manque.

Le Christ lui-même nous apprend à reconnaître les situations à leurs signes : "Du figuier apprenez cette parabole. Dès que sa ramure devient flexible et que ses feuilles poussent, vous comprenez que l’été est proche" [13]. Ceux que le Seigneur émonde, on dirait qu’ils ne portent pas de fruit, mais en réalité ils regorgent de vie. Leur amour de Dieu a d’autres signes évidents, comme la délicatesse dans l’accomplissent des Normes de piété, la charité avec tout le monde, l’effort persévérant dans la mise en œuvre de tous les moyens humains et surnaturels dans l’apostolat… : des signes aussi caractéristiques que les tendres bourgeons du figuier, messagers des fruits qui arriveront en temps et en heure. En réalité, ils sanctifient d’autres âmes avec leur tâche professionnelle parce que "tout travail qui est prière est apostolat" [14]. Le travail transformé en prière obtient effectivement de Dieu une pluie de grâces qui fructifie dans beaucoup de cœurs.

Les autres, en revanche, ne portent pas de fruit ni ne sont sur la voie d’en porter. Cela dit, comme ils sont encore vivants, ils peuvent changer s’ils le veulent. Ils ne seront pas privés des soins que Dieu prodigue à tous, parce qu’il exauce les supplications de leurs amis, comme dans le cas du vigneron qui intercédait auprès de lui en faveur du figuier : Maître, laisse-le cette année encore, le temps que je creuse tout autour et que je mette du fumier. Peut-être donnera-t-il des fruits à l’avenir... Sinon tu le couperas [15]. Il est toujours possible de sortir d’une situation de stérilité apostolique, volontaire dans une certaine mesure. Il est toujours temps de se convertir et de porter beaucoup de fruit, avec la grâce divine. "Que ta vie ne soit pas une vie stérile. — Sois utile. — Laisse ton empreinte. — Que rayonne la lumière de ta foi et de ton amour" [16]. Alors seulement l’activité professionnelle trouve tout son sens et apparaît un enthousiasme tout nouveau, inconnu jusqu’alors. Un enthousiasme comme celui de saint Pierre après avoir obéi à l’ordre du Christ : Avance en eau profonde ! [17], et avoir écouté, après la pêche miraculeuse, la promesse d’un fruit d’un tout autre ordre et importance : Sois sans crainte ; désormais ce sont des hommes que tu prendras [18].

Les deux situations peuvent se présenter dans notre vie, tantôt la première, tantôt la seconde. Extérieurement, elles coïncident peut-être en ce qu’on ne voit pas les fruits apostoliques du travail professionnel ; cependant, il n’est pas difficile de savoir s’il s’agit de l’une ou de l’autre. Il suffit d’être sincère dans la prière. Répondre avec clarté à la question suivante : est-je que je mets en œuvre les moyens à ma portée pour sanctifier les autres avec mon travail, ou bien est-ce que je m’en désintéresse en me contentant d’un petit effort, alors que je pourrais réellement en faire beaucoup plus ? Est-ce que j’ai de l’affection pour ceux qui travaillent avec moi ? Est-ce que je cherche à les servir ? Cela étant fait, on se laisse guider dans la direction spirituelle. Tel est le chemin qui mène à la sainteté et à la fécondité apostolique.

Comme une braise incandescente

Transformer la profession en moyen d’apostolat est un aspect essentiel de l’esprit de sanctification du travail et le signe que, effectivement, on est en train de le sanctifier. Sainteté et apostolat sont inséparables, comme l’amour de Dieu et des autres pour Dieu.

"Comment te comporter ? Comme une braise allumée, qui communique le feu là où elle se trouve : ou qui tende pour le moins à élever la température spirituelle de ceux qui l’entourent, en les incitant à vivre une vie chrétienne plus intense" [19]. Le travail professionnel est le lieu naturel où nous nous trouvons, comme les braises dans un brasero. C’est là que ces mots de saint Josémaria doivent s’accomplir, si bien que les personnes qui nous entourent reçoivent la chaleur de la charité du Christ. Il s’agit de donner un exemple de sérénité, et de sourire, et de savoir écouter et comprendre, de se montrer serviable.

Quelque chose de semblable devrait être à même d’affirmer ceux qui travaillent près de nous, s’ils sont ouverts à la grâce de Dieu. En tout cas, n’importe lequel d’entre eux devrait percevoir à nos côtés l’influence de quelqu’un qui élève le ton général parce que — en plus de sa compétence professionnelle —son esprit de service, sa loyauté, son amabilité, sa joie et son effort pour surmonter ses propres défauts ne passent pas inaperçus.

Tout cela fait partie du prestige professionnel que nous devons cultiver pour attirer les autres vers le Christ. Le prestige professionnel d’un chrétien ne vient pas de la simple perfection technique dans la réalisation du travail. C’est un prestige humain, tissé de vertus informées par la charité. De la sorte, "le travail professionnel, quel qu’il soit, devient une lampe qui éclaire vos collègues et vos amis" [20]. En revanche, sans la charité il n’y a pour nous un prestige professionnel chrétien, tout au moins celui que Dieu nous demande, l’hameçon de pêcheur d’hommes [21] et un instrument d’apostolat. Sans la charité, il n’est pas possible d’attirer les âmes vers Dieu, parce que Dieu est amour [22]. Il vaut la peine de le signaler : un bon professionnel, efficace et compétent, s’il n’essaie pas de vivre non seulement la justice mais aussi la charité, n’a pas le prestige professionnel qui sied à un fils de Dieu.

Le prestige, de toute façon, n’est pas une fin mais un moyen : le moyen "d’approcher les âmes de Dieu avec le mot opportun […] par un apostolat que j’ai appelé quelquefois apostolat d’amitié et de confidence" [23]. Conscients que, avec la filiation divine, nous avons reçu au baptême une participation du sacerdoce du Christ et, par conséquent, la triple mission de sanctifier, d’enseigner et de guider les autres, nous avons un titre pour rentrer dans leur vie, pour en arriver à cette relation profonde d’amitié et de confidence avec le plus grand nombre possible, dans le vaste domaine que comportent les relations professionnelles.

Ce domaine ne se réduit pas aux personnes travaillant au même endroit ou ayant un âge semblable, mais s’étend à toutes celles avec lesquelles, d’une façon ou d’une autre, nous pouvons établir un contact à l’occasion du travail. Nous chercherons des occasions d’être ensemble, de parler en tête à tête, d’approfondir leur fréquentation : un repas, un peu de sport, une promenade. Il faudra donc consacrer du temps aux autres, être disponible, sachant trouver le bon moment. "Nous devons donner ce que nous avons reçu, apprendre aux autres ce que nous avons appris ; les faire participer – sans vanité, avec simplicité – à cette connaissance de l’amour du Christ. En réalisant chacun votre travail, en exerçant votre profession dans la société, vous pouvez et vous devez transformer totalement vos occupations en occasions de servir" [24].

Orienter la société

Avec notre travail professionnel — chacun avec le sien —, nous pouvons contribuer efficacement à orienter la société entière grâce à l’esprit chrétien. Qui plus est, le travail sanctifié sanctifie nécessairement la société, car, accompli de la sorte, ce travail humain, pour humble et insignifiante que paraisse la tâche, contribue à ordonner chrétiennement les réalités temporelles [25].

En ce sens, Saint Josémaria écrivait dans Forge : "Fais en sorte que les institutions et les structures humaines, dans lesquelles tu travailles et tu agis en tant que citoyen de plein droit, se conforment aux principes qui président à une conception chrétienne de la vie. C’est ainsi, n’en doute pas, que tu fourniras aux hommes les moyens de vivre selon leur dignité, et que tu permettras à de nombreuses âmes de répondre personnellement, avec la grâce de Dieu, à leur vocation chrétienne" [26].

Mettre en pratique sérieusement les normes de la morale professionnelle propre à chaque travail est une exigence de base et quelque chose de fondamental dans ce travail apostolique. Mais il faut en plus aspirer à les répandre, en faisant tout son possible pour que d’autres les connaissent et les appliquent. L’excuse que l’on peut à peine agir dans un milieu où ont pris racine des mœurs immorales est inacceptable. De la même manière que ces mœurs sont la conséquence d’une accumulation de péchés personnels, ainsi elles ne disparaîtront que comme résultat de l’effort de chacun pour mettre personnellement en pratique les vertus chrétiennes [27]. Nous devrons assez souvent demander conseil. Et dans la prière et dans les sacrements, nous trouverons la force, si elle est nécessaire, pour montrer dans les faits que nous aimons la vérité par-dessus tout, au prix, s’il le faut, de perdre son poste de travail.

« Depuis que, le 7 août 1931, au cours de la célébration de la messe, résonnèrent dans son âme les paroles de Jésus : « Et moi, une fois élevé de la terre, j’attirerai tous les hommes à moi ! » (Jn 12, 32), Josemaría Escriva comprit plus clairement que la mission des baptisés consiste à élever la Croix du Christ au-dessus de toute réalité humaine, et il sentit naître en lui l’appel passionnant à évangéliser tous les milieux » [28]. Cet idéal d’orienter la société dans un esprit chrétien est possible, ce n’est pas un vain rêve [29]. Saint Josémaria — affirmait les pape le jour de sa canonisation — « continue de vous rappeler la nécessité de ne pas vous laisser intimider par une culture matérialiste, qui menace de dissoudre l’identité la plus authentique des disciples du Christ. Il aimait répéter avec vigueur que la foi chrétienne s’oppose au conformisme et à l’inertie intérieure » [30].

Le Seigneur nous met en garde contre un danger. Il nous dit qu’un temps viendra où "par suite de l’iniquité croissante, l’amour se refroidira chez le grand nombre" [31]. Prévenus par ses propos, bien loin de nous décourager devant l’abondance du mal — y compris nos propres misères — il faut réagir avec humilité et confiance en Dieu, en ayant recours à l’intercession de Sainte Marie. "Nous savons qu’avec ceux qui l’aiment, Dieu collabore en tout pour leur bien" [32].

_____________
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Unité de vie dans la profession

Tout travail digne peut être prière ; et tout travail qui est prière est apostolat. C’est ainsi que l’âme s’affermit, dans une unité de vie simple et solide [1]. Travail, prière, apostolat : trois termes qui, autrefois, évoquaient peut-être pour nous des domaines divers, se fondent progressivement l’un dans l’autre comme les notes dans des accords successifs, jusqu’à composer une unique gamme harmonique.

Il se peut que, au tout début de notre activité professionnelle, on n’entendait que le son isolé, monotone et sans grâce, du propre travail. En découvrant la manière de le transformer en une prière qui monte vers le ciel et en un apostolat qui féconde la terre, les notes se combinent et le son commence à acquérir rythme et harmonie. Si nous cessons cet effort de créer et de composer, nous retournerons facilement aux notes isolées ; mais à peine permettons-nous à l’Esprit Saint de gouverner à nouveau notre vie professionnelle et de diriger l’orchestre, que la musique revient, formidable symphonie d’amour pour Dieu et pour les hommes — toute de prière et d’apostolat — dans le travail quotidien. Chacune des facultés de notre être : volonté, intelligence, affections… interprète sa part avec maestria, et l’on parvient à cette unité de vie simple et solide qui plaît à Dieu et attire les hommes vers lui.

Dans l’activité professionnelle, il y a trois aspects qu’il convient d’examiner avec attention pour parvenir à l’harmonie de l’unité de vie : l’intention, l’esprit juste et un comportement cohérent avec les deux.

Droiture d’intention

L’unité de vie dans le travail professionnel dépend, en premier lieu, de la droiture d’intention : de la claire et ferme décision de travailler par amour pour Dieu, et non pas par ambition ou d’autres formes de l’égoïsme ; face à Dieu et en cherchant sa gloire, et non pas face aux hommes et en cherchant sa propre gloire, c’est-à-dire la satisfaction personnelle ou l’admiration des autres.

Nul ne peut servir deux maîtres [2]. Nous ne pouvons pas admettre daes compromissions, ni ne pouvons avoir dans le cœur un cierge allumé pour saint Michel et un autre pour le diable [3]. L’intention doit être transparente. Cependant, nous expérimentons tous que, tout en voulant vivre pour la gloire de Dieu, la droiture de notre volonté dévie facilement dans les actions concrètes, où on peut souvent trouver, à côté de motifs saints, des aspirations moins claires [4]. C’est pourquoi saint Josémaria conseille de purifier la volonté, en rectifiant sans cesse l’intention. "T’amender. — Un peu chaque jour. — Voilà l’effort constant, si tu veux vraiment devenir saint" [5].

Celui qui travaille avec droiture d’intention essaie de toujours bien réaliser sa tâche. Il ne travaille pas comme ceci si certains le voient et comme cela si personne ne le voit. Il sait que Dieu le voit, aussi tâche-t-il d’accomplir son devoir avec perfection, pour lui faire plaisir. Il prend soin des détails d’ordre, d’ardeur au travail, d’esprit de pauvreté…, même si personne ne le remarque ou si lui-même manque d’envie. Dans les jours gris du travail ordinaire, sous la menace de la monotonie, un fils de Dieu s’efforce de mettre les dernières pierres par amour, et son travail devient ainsi prière.

Les moments de succès ou d’échec mettent à l’épreuve la qualité de notre intention, devant la tentation de l’orgueil ou du découragement. Saint Josémaria enseigne à se préparer à ce genre de circonstances, qui pourraient conduire au repli sur soi, en détournant le bon désir de la volonté. "Tu dois demeurer vigilant, afin que tes succès professionnels, ou tes échecs — et ces derniers ne manqueront pas d’arriver — ne te fassent pas oublier, ne serait-ce qu’un instant, la gloire de Dieu, qui est la véritable finalité de ton travail !" [6]

Pour affermir la droiture d’intention, vrai pilier de l’unité de vie, il est nécessaire de rechercher la présence de Dieu dans le travail — l’offrir au moment de le commencer, renouveler cette offrande aussi souvent que possible, rendre grâce en le terminant… — et faire en sorte que les pratiques de piété, surtout la sainte messe, se prolongent pendant la journée en un dialogue ininterrompu avec le Seigneur. Oublier Dieu dans la profession trahit la faiblesse de l’unité de vie et non simplement un caractère distrait : celui qui aime véritablement n’oublie pas la personne aimée.

L’esprit juste

La droiture d’intention est essentielle pour l’unité de vie, mais il ne faut pas oublier que la volonté a besoin d’être guidée par la raison éclairée par la foi. Il en est qui n’arrivent pas à mener une conduite chrétienne cohérente, non pas faute d’une bonne volonté initiale, mais par manque de justesse d’esprit. Lorsqu’on ne met pas en œuvre les moyens opportuns pour bien former sa conscience, pour acquérir une connaissance profonde des implications morales de chaque profession, on court le risque d’accepter comme norme ce qui est normal. Il est alors possible que l’on commette de bonne foi de graves déviations et injustices, et que, ne sachant pas juger avec prudence, on omette de faire le bien qui devrait être fait. Le manque de justesse d’esprit empêche d’atteindre l’unité de vie.

Un homme à l’esprit juste réussit à faire le bien, sans tomber dans les extrêmes ni pactiser avec la médiocrité. Parfois, ce manque de justesse amène à penser que, pour éviter un défaut, la seule possibilité est le défaut opposé : que pour ne pas être rigide il faut être faible ; ou pour ne pas être agressif, bonasse… Dans la pratique, on n’a pas bien compris la nature des vertus. Le milieu de la vertu — in medio virtus — n’est pas de faire les choses à moitié, sans viser le sommet, mais le sommet entre deux défauts [7]. On peut être à la fois énergique et doux, compréhensif et exigeant vis-à-vis des devoirs, véridique et discret, joyeux sans être naïf. Montrez-vous donc prudents comme les serpents et candides comme les colombes [8], dit le Seigneur.

L’esprit juste, nécessaire à l’unité de vie, est un esprit chrétien, et non simplement humain, car sa règle n’est pas uniquement la droite raison mais la raison éclairée par une foi vivante, la foi informée par la charité. Alors seulement les vertus humaines sont des vertus chrétiennes. Un fils de Dieu n’a pas à cultiver deux sortes de vertus, les unes humaines et les autres chrétiennes, les unes sans la charité et les autres avec elle, car cela supposerait une double vie. Dans son travail, il ne doit pas se contenter de pratiquer dans certaines affaires une justice uniquement humaine — se limitant , par exemple, au strict accomplissement de la loi — et dans les autres une justice chrétienne, avec l’âme de la charité. Non, toujours et en tout, cette dernière, la justice du Christ. "Examinez avec un soin tout particulier les conseils et les indications par lesquels le Seigneur préparait cette poignée d’hommes qui devaient être ses apôtres, ses messagers d’un bout à l’autre de la terre. Quel est le signe qui les distingue d’abord ? N’est-ce pas le commandement nouveau de la charité ? C’est par l’amour qu’ils se sont frayés un chemin dans le monde païen et corrompu […]. Quand on rend purement et simplement la justice, il ne faut pas s’étonner que les gens se sentent meurtris : la dignité de l’homme, qui est fils de Dieu, requiert bien davantage. La charité est une partie inhérente de la justice et doit l’accompagner. Elle adoucit tout, elle divinise tout : Dieu est amour (1 Jn 4, 16) […]".

"La charité, sorte d’excès généreux de la justice, veut d’abord que l’on accomplisse son devoir : on commence par ce qui est juste ; on continue par ce qui est le plus équitable... Mais aimer requiert une grande finesse, une grande délicatesse, beaucoup de respect, beaucoup de cordialité ; en un mot, de suivre le conseil de l’Apôtre : portez les fardeaux les uns des autres et accomplissez ainsi la loi du Christ (Ga 6, 2) […]. Pour cela, il faut avoir la fermeté de soumettre sa propre volonté au modèle divin, de travailler pour tous, de lutter pour le bonheur éternel et pour le bien-être des autres. Je ne connais pas de meilleur chemin pour être juste qu’une vie de don de soi et de service" [9]. Voilà ce que veut dire l’esprit juste chrétien, lumière indispensable pour l’unité de vie.Pour acquérir cette justesse, il faut consacrer du temps à sa propre formation, et en particulier à l’étude de la doctrine. Il serait téméraire de se fier à son intuition sans mettre en œuvre les moyens opportuns pour former sa tête. Qui plus est, il ne suffit pas d’une étude théorique. L’unité de vie chrétienne requiert une doctrine assimilée dans la prière. 

Courage

En plus de vouloir et de savoir, l’unité de vie réclame d’agir , car les œuvres sont amour, non les bonnes raisons [10]. Qu’ils voient vos bonnes œuvres et glorifient votre Père qui est dans les cieux [11], dit le Seigneur. Il convient donc de s’examiner sincèrement, comme le conseille Saint Josémaria : "Est-ce que la vie chrétienne se diffuse autour de toi ? Penses-y chaque jour ?" [12]. 

S’il y a une unité de vie, il est logique que cela se voit, avec naturel, autour de nous. Celui qui cacherait sa condition de chrétien par peur qu’on lui colle une étiquette, ou par timidité ou par honte, briserait l’unité de vie, et ne pourrait pas être sel et lumière, ses œuvres seraient stériles vis-à-vis de la vie surnaturelle. C’est à chacun de nous que le Seigneur s’adresse : "dabo te in lucem gentium, ut sis salus mea usque ad extremum terrae" [13], je fais de toi la lumière des nations pour que mon salut atteigne aux extrémités de la terre.

Nous devons avoir "le courage de vivre, de façon publique et constante, en conformité avec notre sainte foi" [14], écrit saint Josémaria, faisant écho à cette remarque du Seigneur : "Car celui qui aura rougi de moi et de mes paroles, de celui-là le Fils de l’homme rougira, lorsqu’il viendra dans sa gloire" [15]. Jésus nous pousse aussi avec une merveilleuse promesse : "Quiconque se déclarera pour moi devant les hommes, moi aussi je me déclarerai pour lui devant mon Père qui est dans les cieux" [16]. Aucune ambiguïté n’est possible. Il ne faut pas avoir peur de parler de Dieu : avec la parole, parce que le Christ lui-même nous a ordonné, "allez dans le monde entier, proclamez l’Évangile à toute la création" [17], et avec l’exemple d’une foi opérant par la charité [18].

Il est naturel que, dans le milieu où nous évoluons, les autres connaissent notre foi vivante et opérante. À plus forte raison cette attitude doit être facilement repérable, par contraste, dans une société dominée par le matérialisme et l’hédonisme. Si elle passait longtemps inaperçue, ce ne serait plus du naturel, mais la manifestation d’une double vie. C’est ce qui tristement arrive à ceux qui relèguent la foi à la vie privée. Cette attitude, si elle n’est pas simplement de la lâcheté, répond à l’idée que la foi ne doit pas influer sur le comportement professionnel et reflète une mentalité qui n’est pas laïque mais laïciste, prétendant expulser Dieu de la vie sociale et, souvent, faire aussi abstraction de la loi morale. C’est justement à l’opposé de l’idéal de placer le Christ au sommet de toutes les activités humaines. C’est à faire cela que nous sommes invités et il est bon que nombreux le sachent autour de nous. Mieux encore, notre apostolat primordial est un apostolat d’amitié et de confidence [19] avec ses collègues de profession, un par un, mais cela n’exclut pas qu’il soit parfois opportun, voire nécessaire, — exigence de l’unité de vie — de parler en public et d’expliquer les raisons d’un comportement moral, humain et chrétien. Les difficultés peuvent être nombreuses, mais "la vocation est vraiment un bouclier qui fera de nous des chrétiens forts pour défendre la vérité et aider les autres à la découvrir".

Dans la pratique cependant, l’expérience montre que, même si on rejette les extrêmes, il est facile de se laisser influencer par cette mentalité laïciste et se convaincre, par exemple, que, dans un milieu professionnel déterminé, il n’est en aucun cas opportun de parler de Dieu, parce que cela serait choquant ou hors de propos, ou bien parce que d’autres objecteraient que nos prises de position dans les questions professionnelles seraient conditionnées par la religion. Alors la tentation se présente de mettre entre parenthèses sa propre condition de chrétien, précisément au moment où elle devrait se manifester.

"Laïcisme. Neutralité. — Vieux mythes que l’on essaie toujours de rajeunir. As-tu pris la peine de penser à quel point il est absurde de dépouiller sa qualité de catholique, en entrant à l’université ou dans un groupement professionnel, à l’académie ou au parlement, comme on laisse un pardessus au vestiaire ?" [20] Saint Josémaria n’invite pas à faire étalage de sa foi, moins encore à se servir de l’étiquette de catholique, incompatible avec la mentalité laïque. Ce qu’il demande, c’est de se donner la peine de méditer, chacun dans ses propres circonstances, sur les exigences externes et visibles de l’unité de vie dans sa propre profession et ses interventions sociales. "Vous devez avoir le courage, un courage parfois non négligeable compte tenu des circonstances des temps, de rendre présente — tangible, pour dire mieux — votre foi : qu’ils voient vos bonnes œuvres et le motif de vos œuvres, même si la critique et la contradiction des uns et des autres viennent pour mordre, parce qu’il en est toujours qui mélangent les torchons avec les serviettes" [21]. 

***

L’unité de vie est un don de Dieu et, à la fois, une conquête qui exige la lutte personnelle. Le travail professionnel est le domaine où se forge cette unité par des décisions concrètes d’agir en tout face à Dieu, animé d’un esprit apostolique. Avec la grâce de Dieu nous devons aspirer à parvenir à un amour total et essayer d’y arriver : "ex toto corde, ex tota anima, ex tota mente, ex tota virtute" [22], de tout ton cœur, de toute ton âme, de tout ton esprit et de toute ta force. 

_____________
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Sanctification du travail et christianisation de la société

Les lumières et les ombres de l’époque que nous vivons sont évidentes aux yeux de tous. Le développement humain et les plaies qui l’infectent ; le progrès civil sur beaucoup d’aspects et la barbarie sur d’autres ; les avancées et les régressions… : des contrastes que tant saint Jean Paul II que ses successeurs ont signalés à de nombreuses reprises [1], invitant les chrétiens à éclairer la société avec la lumière de l’Évangile. Nous sommes tous appelés à transformer la société selon la volonté de Dieu. Cependant, il en est beaucoup qui ne savent pas que faire. Ils pensent que cette tâche incombe surtout à ceux qui gouvernent ou qui ont la capacité d’exercer une influence de par leur position sociale ou économique, alors qu’eux-mêmes ne peuvent être que des simples spectateurs : applaudir ou siffler, mais sans rentrer sur le terrain de jeu, sans intervenir dans la partie.

Telle ne doit pas être l’attitude du chrétien, parce qu’elle ne correspond pas à la réalité de la vocation à laquelle il est appelé. « Le Seigneur veut que ce soit nous, les chrétiens — ayant la responsabilité surnaturelle de coopérer avec le pouvoir de Dieu, puisqu’il en a ainsi décidé dans sa miséricorde infinie — qui essayions de rétablir l’ordre brisé et de rendre aux structures temporelles, dans toutes les nations, leur fonction naturelle d’instrument pour le progrès de l’humanité, et leur fonction surnaturelle de moyen pour arriver jusqu’à Dieu, pour la Rédemption » [2].

Nous ne sommes pas des spectateurs. Bien au contraire, les laïcs ont la mission spécifique de sanctifier le monde « du dedans » [3]: « orienter dans un sens chrétien les professions, les institutions et les structures humaines » [4]. Comme le Concile Vatican II l’enseigne, les laïcs ont le devoir « d’éclairer et d’orienter toutes les réalités temporelles auxquelles ils sont étroitement unis, de telle sorte qu’elles se fassent et prospèrent constamment selon le Christ et soient à la louange du Créateur et Rédempteur » [5]. En un mot : « Christianiser de l’intérieur le monde entier, lui montrer que Jésus-Christ a racheté toute l’humanité, telle est la mission du chrétien » [6].

Pour ce faire, les chrétiens disposons du pouvoir nécessaire, même si nous n’avons aucun pouvoir humain. Notre force est la prière et les œuvres transformées en prière. « La prière est l’arme la plus puissante du chrétien. C’est la prière qui nous rend efficaces, la prière qui nous rend heureux, la prière qui nous donne toute la force nécessaire pour accomplir ce que Dieu nous demande » [7]. Concrètement, notre arme spécifique pour transformer la société, c’est le travail converti en prière. Non simplement le travail, mais le travail sanctifié.

Dieu l’a fait comprendre à saint Josémaria à un moment précis, le 7 août 1931, au cours de la sainte messe. Lors de l’élévation, il ramena à son âme avec une force extraordinaire les paroles de Jésus : et moi, une fois élevé de terre, je les attirerai tous à moi  [8]. « Je l’ai parfaitement compris. Le Seigneur nous disait : si vous me placez au cœur de toutes les activités de la terre, en accomplissant le devoir de chaque instant, en étant mon témoignage dans ce qui semble grand et dans ce qui semble petit… alors omnia traham ad meipsum ! Mon royaume parmi vous sera une réalité ! »  [9] 

Christianiser la société

Dieu a confié à l’homme la tâche de bâtir la société au service de son bien temporel et éternel, conformément à sa dignité  [10] : une société où les lois, les mœurs et les institutions qui la façonnent et structurent favorisent le bien intégral des personnes, avec toutes ses exigences ; une société où chacun se perfectionne en cherchant le bien des autres, étant donné que l’homme « ne peut pleinement se trouver que par le don désintéressé de lui-même » [11]. Cependant, tout a été bouleversé à cause du péché du premier homme et de la prolifération postérieure des péchés qui — comme l’enseigne le Catéchisme de l’Église — font « régner entre eux la concupiscence, la violence et l’injustice. Les péchés provoquent des situations sociales et des institutions contraires à la Bonté divine. Les “structures de péché” sont l’expression et l’effet des péchés personnels » [12].

Le Fils de Dieu fait homme, Jésus-Christ notre Seigneur, est venu dans le monde pour nous racheter du péché et de ses conséquences. Christianiser la société n’est autre chose que la délivrer de toutes ces conséquences que le Catéchisme résume dans les mots que nous venons de lire. D’une part, c’est la délivrer des structures de péché — par exemple, des lois civiles et des mœurs contraires à la loi morale —, et d’autre part, plus profondément, faire en sorte que les relations humaines soient présidées par l’amour du Christ et non pas viciées par l’égoïsme de la concupiscence, la violence et l’injustice. « Voilà ton devoir de citoyen chrétien : contribuer à ce que l’amour et la liberté du Christ président toutes les manifestations de la vie moderne : la culture et l’économie, le travail et le repos, la vie de famille et la vie en société » [13].

Christianiser la société ce n’est imposer à personne la vraie foi. Précisément l’esprit chrétien réclame le respect du droit à la liberté sociale et civile en matière religieuse, si bien qu’on ne doit empêcher personne de pratiquer sa religion, selon sa conscience, quand bien même il serait dans l’erreur et à condition qu’il respecte les exigences de l’ordre public, de la paix et de la moralité publique, que l’État a l’obligation de protéger  [14]. Ceux qui sont dans l’erreur, il faut les aider à connaître la vérité, qui ne se trouve en plénitude que dans la foi catholique, en les instruisant et en les convainquant par l’exemple et la parole, mais jamais par la coercition. L’acte de foi ne peut être authentique que s’il est libre.

Cela dit, lorsqu’un chrétien demande et essaie que la loi civile promeuve le respect de la vie humaine dès le moment de la conception, la stabilité de la famille par la reconnaissance de l’indissolubilité du mariage, les droits des parents à l’éducation de leurs enfants aussi bien dans les écoles publiques que privées, la vérité de l’information , la moralité publique, la justice dans les relations professionnelles, etc., il ne prétend pas pour autant imposer sa foi aux autres : il fait en sorte que la société se conforme à la loi morale, comme l’exige la dignité de la personne humaine. Il est sûr de connaître avec certitude ces exigences grâce à la Révélation divine, mais elles sont à la portée de la raison humaine, et c’est pourquoi tout un chacun, abstraction faite de sa foi, peut apprécier la valeur et l’importance de ces principes pour la vie sociale.

« Fais en sorte que les institutions et les structures humaines, dans lesquelles tu travailles et tu agis en tant que citoyen de plein droit, se conforment aux principes qui président à une conception chrétienne de la vie. C’est ainsi, n’en doute pas, que tu fourniras aux hommes les moyens de vivre selon leur dignité, et que tu permettras à de nombreuses âmes de répondre personnellement, avec la grâce de Dieu, à leur vocation chrétienne » [15]. Il s’agit « que les laïcs, unissant leurs forces, apportent aux institutions et aux conditions de vie dans le monde les assainissements convenables, pour qu’elles […] favorisent l’exercice des vertus au lieu d’y faire obstacle » [16]. La foi chrétienne fait ressentir profondément l’aspiration, propre à tout citoyen, de rechercher le bien commun de la société. Un bien commun qui ne se réduit pas au seul développement économique, même si elles l’incluent. Ce sont aussi, et en priorité — dans un sens qualitatif, pas toujours comme une urgence chronologique — les meilleurs conditions possibles pour la liberté, la justice et la vie morale sous tous les rapports, et pour la paix, qui correspondent à la dignité de la personne humaine

Lorsqu’un chrétien fait son possible pour configurer ainsi la société, il le fait en vertu de sa foi, et non au nom de l’idéologie d’un parti politique, sujette toujours à discussion. Il agit comme « les premiers chrétiens ont agi. Ils n’avaient pas, en raison de leur vocation surnaturelle, de programmes sociaux ni humains à accomplir : mais ils étaient pénétrés d’un esprit, d’une conception de la vie et du monde, qui ne pouvait pas ne pas avoir des conséquences sur la société où ils évoluaient » [17]. « La tâche apostolique que le Christ a confiée à tous ses disciples a donc des répercussions sociales concrètes. Comment penser que, pour être chrétien, il faille tourner le dos au monde, et désespérer de la nature humaine ? » [18]

Or, s’il est nécessaire de chercher à assainir les structures de la société pour l’imprégner d’esprit chrétien, cela n’est pas suffisant. Quoique ce but puisse sembler très élevé, ce n’est à la rigueur qu’une exigence de base. La barre doit être placée beaucoup plus haut : chercher surtout que les personnes soient chrétiennes, que chacun répande à l’entour, dans son comportement quotidien, la bonne odeur du Christ [19]. Le but ce n’est pas que les structures soient saines, mais que les personnes soient saintes. Il serait tout aussi erroné de se désintéresser de ce que les lois et les mœurs de la société soient conformes à l’esprit chrétien que de ne se contenter que de cela. Car, en outre, à ce moment-là, les structures saines elles-mêmes seraient en danger. Il faut toujours recommencer la tâche. « Il n’y a pas d’humanité nouvelle s’il n’y a pas d’abord d’hommes nouveaux, de la nouveauté du baptême et de la vie selon l’Évangile » [20]. 

Grâce au travail

« Beaucoup de grandes choses dépendent de ce que, toi et moi, nous nous comportions selon la Volonté de Dieu. Ne l’oublie pas » [21]. « Si nous voulons christianiser la société, la première condition en est la sainteté personnelle. Chacun d’entre nous doit être alter Christus, ipse Christus, un autre Christ, le Christ lui-même. Ce n’est qu’ainsi que nous pourrons mener à bien cette vaste, cette immense entreprise qui n’aura jamais de fin : sanctifier de l’intérieur toutes les structures temporelles en y portant le ferment de la Rédemption » [22]. Il est nécessaire que nous ne perdions pas le sel, la lumière et le feu que Dieu a mis en nous pour transformer le milieu qui nous entoure. Le pape saint Jean Paul II a indiqué que cela « constitue une tâche qui requiert courage et patience » [23]: courage parce qu’il ne faut pas avoir peur de heurter les idées dominantes lorsque cela est nécessaire ; et patience, parce que changer la société de l’intérieur requiert du temps et, en attendant, il ne faut pas s’habituer à la présence du mal cristallisé dans la société, car s’habituer à une maladie mortelle revient à y succomber. Le chrétien doit être toujours disposé à sanctifier la société de l’intérieur, en étant totalement dans le monde, sans être du monde, dans la mesure où celui-ci — non par nature, mais par suite d’une imperfection volontaire, le péché — est négation de Dieu et opposition à son aimable volonté salvatrice  [24].

Dieu veut que nous inculquions l’esprit chrétien dans la société par la sanctification du travail professionnel, étant donné que « par le travail, le chrétien soumet la création (cf. Gn 1, 28) et l’ordonne au Christ Jésus, centre auquel toutes les choses sont destinées à être ramenées (cf. Ep 1, 10) » [25]. Le travail professionnel est, concrètement, un moyen « indispensable au progrès de la société et à l’ordonnance de plus en plus juste des rapports entre les hommes » [26].

Chacun doit se proposer la tâche de christianiser la société grâce à son travail : d’abord, par le désir d’approcher de Dieu ses collègues et les personnes avec lesquelles il établit des contacts professionnels, pour qu’eux aussi arrivent à sanctifier leur travail et à donner l’esprit chrétien à la société ; et, ensuite et inséparablement, par l’effort de christianiser les structures de son milieu professionnel, en faisant en sorte qu’elles soient conformes à la loi morale. Celui qui travaille dans le monde de l’entreprise, ou qui est pharmacien, avocat, ou qui évolue dans les milieux de l’information et de la publicité… doit chercher à influer chrétiennement sur son milieu : dans les relations et les institutions professionnelles. Il ne suffit pas de ne pas se salir les mains avec des pratiques immorales ; il faut se proposer d’assainir son propre milieu professionnel, le rendre conforme à la dignité humaine et chrétienne.

Pour ce faire, « nous devons recevoir une formation telle qu’elle suscite dans notre âme, à l’heure d’aborder le travail professionnel de chacun, l’instinct et la saine inquiétude de conformer cette tâche aux exigences de la conscience chrétienne, aux impératifs divins qui doivent régir la société et les activités humaines » [27].

Les possibilités de contribuer à la christianisation de la société en vertu du travail professionnel vont bien au-delà de ce qui peut être entrepris dans le cadre strict du travail. La condition du citoyen qui exerce une profession dans la société est un titre pour entreprendre des initiatives de tout ordre, ou y contribuer avec d’autres citoyens partageant les mêmes idéaux : initiatives éducatives pour la jeunesse — établissements scolaires où l’on donne une formation humaine et chrétienne, si nécessaires à notre époque —, initiatives d’assistance sociale, associations pour promouvoir le respect de la vie, ou la vérité dans les médias, ou le droit à un climat moral sain… Le tout réalisé avec la mentalité professionnelle des enfants de Dieu appelés à se sanctifier au milieu du monde.

« Puissions-nous donner entièrement notre vie au Seigneur notre Dieu, en travaillant avec perfection, chacun dans son domaine professionnel et selon sa condition, sans oublier que nous ne devons avoir qu’une seule aspiration dans toutes nos activités : placer le Christ au sommet de toutes les activités humaines » [28].

_____________
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Retour au sommaire  


Prestige professionnel

« La vocation chrétienne est aussi par nature vocation à l’apostolat » [1]. Comme les premiers disciples, le Christ nous a appelés pour que nous le suivions et lui amenions d’autres âmes : Venez à ma suite et je vous ferai devenir pêcheurs d’hommes [2]. 

S’appuyant sur cette image du Seigneur, saint Josémaria enseigne que, dans le dessein de Dieu, le prestige professionnel joue un rôle pour ceux qui ont été appelés à sanctifier les autres par leur travail : c’est un important moyen d’apostolat, hameçon de pêcheur d’hommes [3]. 

C’est pourquoi il indique à tous ceux qui s’approchent de la formation dispensée dans l’Opus Dei qu’ils doivent rechercher le prestige dans leur profession : " tu as, toi aussi, une vocation professionnelle qui 't’aiguillonne'. – Eh bien, cet 'aiguillon' est un hameçon pour pêcher des hommes. Rectifie, par conséquent, ton intention et ne manque pas d’acquérir la meilleure réputation professionnelle possible, pour le service de Dieu et des âmes. Notre Seigneur compte aussi 'là-dessus' "[4].

Prestige et humilité

Dieu a créé toutes choses « pour manifester et communiquer sa gloire » [5], et, en faisant de notre travail une participation à son pouvoir créateur, il a voulu qu’il soit, devant les autres, un reflet de sa gloire. "Ainsi votre lumière doit-elle briller devant les hommes afin qu'ils voient vos bonnes œuvres et glorifient votre Père qui est dans les cieux" [6]. 

La sanctification du travail professionnel réclame que nous le réalisions avec perfection, par amour de Dieu, et que cette perfection fondée sur l’amour soit une lumière attirant à Dieu ceux qui nous entourent.



Nous ne devrions pas chercher notre gloire, mais la gloire de Dieu, comme le dit le psaume : Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam [7] : Non pas à nous, Seigneur, non pas à nous, mais à ton nom rapporte la gloire. Qu’elles sont nombreuses les occasions de reprendre ces mots ! “Deo omnis gloria” : à Dieu toute la gloire. […] Notre vaine gloire serait ceci : une gloire vaine, elle serait un vol sacrilège ; le “moi” ne doit apparaître nulle part [8].

Très souvent, il sera nécessaire de rectifier l’intention. Pour autant, nous ne devons pas être pusillanimes, renonçant à rechercher le prestige professionnel, par peur de la vaine gloire ou craignant de ne pas être humbles : en effet, il s’agit d’une qualité nécessaire pour la mission apostolique propre aux fidèle laïcs. 

Le Magistère de l’Église leur rappelle leur devoir de « non seulement respecter les lois propres à chaque discipline, mais d’y acquérir une véritable compétence » [9]. « Les fidèles laïcs doivent remplir leur tâche avec compétence professionnelle, avec honnêteté humaine, avec esprit chrétien, comme moyen de leur propre sanctification. » [10]

Il vaut la peine de méditer ces mots de Saint Josémaria : "Le travail étant l’axe de notre sainteté, nous devons acquérir un prestige professionnel et chacun se verra entouré, à sa place et selon sa condition sociale, de la dignité et de la renommée qui correspondent à ses mérites, gagnés à la loyale auprès de ses collègues, de ses camarades de métier ou de profession. 

Notre humilité ne consiste pas à nous montrer timides, pusillanimes ou sans audace dans le noble domaine des activités humaines. Avec esprit surnaturel et désir de servir — avec un esprit chrétien de service —, nous devons chercher à être parmi les premiers, dans le groupe de nos pairs.

Certains, avec une mentalité peu laïque, comprennent l’humilité comme manque d’aplomb, comme indécision empêchant d’agir, comme renoncement à ses droits — parfois les droits de la vérité et de la justice —, afin de ne déplaire à personne et d’être agréable à tout le monde. C’est pourquoi il y en aura qui ne comprendront pas notre pratique de l’humilité profonde — vraie — et qui l’appelleront même orgueil. On a beaucoup déformé le concept chrétien de cette vertu, peut-être en essayant d’appliquer à son exercice, au milieu de la rue, des modèles de nature conventuelle, qui ne peuvent pas convenir à des chrétiens devant vivre, par leur vocation, aux carrefours du monde" [11].

Par amour pour Dieu et pour les âmes

Le prestige professionnel d’un chrétien ne consiste pas nécessairement à remporter des succès. Certes, le succès est comme une lumière qui attire les gens. Mais si en s’approchant de celui qui a réussi on ne trouve pas le chrétien, l’homme au cœur humble et épris de Dieu, mais le présomptueux imbu de lui-même, alors il arrivera ce que décrit ce point de Chemin : "De loin tu attires : tu es lumineux. — De près, tu repousses: tu manques de chaleur. — Quel dommage !" [12]

Le prestige utile pour amener les âmes à Dieu est celui des vertus chrétiennes, vivifiées par la charité : le prestige de la personne assidue au travail, compétente dans ses tâches, juste, joyeuse, noble et loyale, honnête, aimable, sincère, serviable…, vertus qui peuvent exister aussi bien dans le succès que dans l’échec humain. C’est le prestige qui cultive jour après jour ces qualités par amour pour Dieu et pour les autres.



Saint Josémaria a écrit que "le travail naît de l’amour, manifeste l’amour et s’ordonne à l’amour" [13]. Il faut en dire autant du prestige dans le travail : il naît de l’amour, parce que tel doit être le motif pour le rechercher, et non la vanité ni l’égocentrisme ; il manifeste l’amour, parce que l’esprit de service doit être évident chez un chrétien ayant un prestige professionnel ; et il s’ordonne à l’amour, parce que le prestige ne doit pas devenir le but du travail, mais le moyen d’approcher des âmes de Dieu, de manière concrète et quotidienne.

Un prestige professionnel sans fruit apostolique est un prestige stérile, une lumière qui n’éclaire pas. Le prestige doit être hameçon de pêcheur, et peut-on par hasard dire de quelqu’un qu’il est pêcheur s’il ne pêche pas? Ce n’est pas un bijou à regarder et à protéger, comme un avare protège et regarde ses trésors, mais un bijou à mettre en jeu au service de Dieu, sans crainte.

Nous n’en ignorons pas les risques. Nous savons que certaines personnes s’approchent de nous attirées par le prestige professionnel, mais qu’elles reculent si nous leur parlons de Dieu et désormais elles nous apprécient moins qu’auparavant. Qui plus est, comme nous le savons bien, il y a des milieux — clubs, groupes, sociétés d’influence… — qui ouvrent leurs portes à des professionnels de prestige, leur offrant l’avantage de relations et de soutiens mutuels, à condition de ne pas manifester sa propre foi et d’accepter implicitement une vision de la vie dans laquelle le religion doit rester reléguée à la sphère privée. Ils prétendent justifier cette attitude par le respect de la liberté, mais en réalité ils excluent que la vérité en matière religieuse puisse exister et, ainsi, la vérité et la liberté meurent ensemble dans ces milieux, car ils ne reconnaissent pas le lien que le Seigneur enseigne : "vous connaîtrez la vérité et la vérité vous libérera" [14]. Dans ces clubs foncièrement laïcistes, où il est interdit — interdit, tel est le mot qui reflète la réalité — de parler de Dieu, d’enseigner la doctrine chrétienne, de proposer la vérité et, en définitive, de faire de l’apostolat, on ne voit pas très bien comment un chrétien pourrait y être présent, car il devrait laisser sa foi à l’entrée comme on laisse son chapeau.

N’en concluons pas cependant qu’il faut s’enfermer : non, mais entreprendre une action apostolique plus audacieuse, avec la force et la joie des enfants de Dieu qui ont reçu ce monde en héritage, pour le posséder et le configurer. Un travail fondé sur l’apostolat personnel d’amitié et de confidence, capable de créer des espaces ouverts et libres — étrangers au fanatisme et à l’indifférentisme, sans étiquette confessionnelle — où il soit possible de dialoguer et de collaborer avec toutes les personnes de bonne volonté souhaitant bâtir une société conforme à la dignité transcendante de la personne humaine. La tâche n’est pas facile, mais elle est inéluctable. Il faut gagner un prestige professionnel et l’investir pour inculquer l’esprit chrétien à la société.

Dans toutes les tâches

Pendant les années de sa vie à Nazareth, Jésus "croissait en sagesse, en taille et en grâce devant Dieu et devant les hommes" [15]. L’Évangile nous dit aussi qu’il était connu comme le charpentier [16]. Il suffit de réunir ces données pour avoir l’image du prestige du Seigneur dans son travail.

Dans sa tâche quotidienne comme charpentier, sans faire de prodige extraordinaire, ses concitoyens le voyaient croître non seulement en âge, mais aussi en sagesse et en grâce. Combien de précisions ces mots apportent-ils ! Dans la façon de s’occuper des gens, de recevoir les commandes et de les mener à bien avec maestria professionnelle, de pratiquer la justice avec charité, de servir les autres, de travailler avec ordre et intensité, de se reposer et de faire en sorte que les autres se reposent… ; dans sa sérénité, dans sa paix, dans sa joie, et dans toute son activité, on remarquait quelque chose qui attirait, qui amenait à le fréquenter, à avoir confiance en lui et à suivre son exemple : l’exemple d’un homme qu’ils voyaient si humain et si divin, qui transmettait l’amour de Dieu et l’amour des hommes, qui les faisait se sentir à la fois au ciel et sur la terre, en les encourageant à être meilleurs. Que le monde serait différent, se diraient beaucoup d’entre eux, si nous essayions d’être comme Jésus dans notre travail ! Que la vie serait différente dans la ville ou la campagne !

La croissance de Jésus en âge, en sagesse et en grâce, la progressive manifestation de la plénitude de la vie divine qui comblait sa nature humaine dès le moment de l’Incarnation, tout cela se produisait dans le cadre d’un travail aussi courant que celui d’un charpentier. "Devant Dieu, aucune occupation n’est par elle-même grande ou petite. Tout acquiert la valeur de l’Amour que l’on met à le réaliser" [17].



Le prestige professionnel est, en dernière analyse, la manifestation de l’amour avec lequel on fait son travail. Il est une qualité de la personne, non de la tâche à faire. Il ne consiste pas à se consacrer à une profession prestigieuse aux yeux des hommes, mais à mener à bien de manière prestigieuse n’importe quelle profession, brillante ou non.

Il est vrai qu’aux yeux des hommes certaines activités sont plus brillantes que d’autres, comme par exemple l’exercice de l’autorité dans la société, ou celles qui ont le plus d’influence sur la culture, ou une plus ample projection dans les média ou le sport, etc. C’est justement pour cela — parce qu’ils jouissent d’une plus grande considération et qu’ils ont une grande influence dans la société —, qu’il est encore plus nécessaire que ceux qui les exercent aient un prestige non seulement technique mais moral : un prestige professionnel chrétien. Il est d’une importance vitale que les enfants de Dieu réalisent avec prestige ces activités dont dépend dans une large mesure le ton de notre société.

En général, ce sont les intellectuels qui les réalisent, c’est pourquoi "nous devons faire en sorte que, dans toutes les activités intellectuelles il y ait des personnes honnêtes, d’une haute conscience chrétienne, et dont la vie soit cohérente, qui puissent mettre les armes de la science au service de l’humanité et de l’Église" [18]. 



Saint Josémaria l’avait bien présent à l’esprit lorsqu’il écrivait, pour expliquer le travail apostolique de l’Opus Dei, que Jésus-Christ en personne "nous a choisis, pour qu’au milieu du monde, où il nous a placés et dont il n’a pas voulu nous séparer, nous recherchions la sanctification dans l’état qui est le nôtre et que, enseignant par le témoignage de notre vie et de notre parole que l’appel à la sainteté est universel, nous promouvions parmi des gens de toutes les conditions sociales, et particulièrement parmi les intellectuels, la perfection chrétienne au cœur même de la vie civile" [19].

_____________
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Prestige professionnel

« La vocation chrétienne est aussi par nature vocation à l’apostolat » [1]. Comme les premiers disciples, le Christ nous a appelés pour que nous le suivions et lui amenions d’autres âmes : Venez à ma suite et je vous ferai devenir pêcheurs d’hommes [2]. 

S’appuyant sur cette image du Seigneur, saint Josémaria enseigne que, dans le dessein de Dieu, le prestige professionnel joue un rôle pour ceux qui ont été appelés à sanctifier les autres par leur travail : c’est un important moyen d’apostolat, hameçon de pêcheur d’hommes [3]. 

C’est pourquoi il indique à tous ceux qui s’approchent de la formation dispensée dans l’Opus Dei qu’ils doivent rechercher le prestige dans leur profession : " tu as, toi aussi, une vocation professionnelle qui 't’aiguillonne'. – Eh bien, cet 'aiguillon' est un hameçon pour pêcher des hommes. Rectifie, par conséquent, ton intention et ne manque pas d’acquérir la meilleure réputation professionnelle possible, pour le service de Dieu et des âmes. Notre Seigneur compte aussi 'là-dessus' "[4].

Prestige et humilité

Dieu a créé toutes choses « pour manifester et communiquer sa gloire » [5], et, en faisant de notre travail une participation à son pouvoir créateur, il a voulu qu’il soit, devant les autres, un reflet de sa gloire. "Ainsi votre lumière doit-elle briller devant les hommes afin qu'ils voient vos bonnes œuvres et glorifient votre Père qui est dans les cieux" [6]. 

La sanctification du travail professionnel réclame que nous le réalisions avec perfection, par amour de Dieu, et que cette perfection fondée sur l’amour soit une lumière attirant à Dieu ceux qui nous entourent.



Nous ne devrions pas chercher notre gloire, mais la gloire de Dieu, comme le dit le psaume : Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam [7] : Non pas à nous, Seigneur, non pas à nous, mais à ton nom rapporte la gloire. Qu’elles sont nombreuses les occasions de reprendre ces mots ! “Deo omnis gloria” : à Dieu toute la gloire. […] Notre vaine gloire serait ceci : une gloire vaine, elle serait un vol sacrilège ; le “moi” ne doit apparaître nulle part [8].

Très souvent, il sera nécessaire de rectifier l’intention. Pour autant, nous ne devons pas être pusillanimes, renonçant à rechercher le prestige professionnel, par peur de la vaine gloire ou craignant de ne pas être humbles : en effet, il s’agit d’une qualité nécessaire pour la mission apostolique propre aux fidèle laïcs. 

Le Magistère de l’Église leur rappelle leur devoir de « non seulement respecter les lois propres à chaque discipline, mais d’y acquérir une véritable compétence » [9]. « Les fidèles laïcs doivent remplir leur tâche avec compétence professionnelle, avec honnêteté humaine, avec esprit chrétien, comme moyen de leur propre sanctification. » [10]

Il vaut la peine de méditer ces mots de Saint Josémaria : "Le travail étant l’axe de notre sainteté, nous devons acquérir un prestige professionnel et chacun se verra entouré, à sa place et selon sa condition sociale, de la dignité et de la renommée qui correspondent à ses mérites, gagnés à la loyale auprès de ses collègues, de ses camarades de métier ou de profession. 

Notre humilité ne consiste pas à nous montrer timides, pusillanimes ou sans audace dans le noble domaine des activités humaines. Avec esprit surnaturel et désir de servir — avec un esprit chrétien de service —, nous devons chercher à être parmi les premiers, dans le groupe de nos pairs.

Certains, avec une mentalité peu laïque, comprennent l’humilité comme manque d’aplomb, comme indécision empêchant d’agir, comme renoncement à ses droits — parfois les droits de la vérité et de la justice —, afin de ne déplaire à personne et d’être agréable à tout le monde. C’est pourquoi il y en aura qui ne comprendront pas notre pratique de l’humilité profonde — vraie — et qui l’appelleront même orgueil. On a beaucoup déformé le concept chrétien de cette vertu, peut-être en essayant d’appliquer à son exercice, au milieu de la rue, des modèles de nature conventuelle, qui ne peuvent pas convenir à des chrétiens devant vivre, par leur vocation, aux carrefours du monde" [11].

Par amour pour Dieu et pour les âmes

Le prestige professionnel d’un chrétien ne consiste pas nécessairement à remporter des succès. Certes, le succès est comme une lumière qui attire les gens. Mais si en s’approchant de celui qui a réussi on ne trouve pas le chrétien, l’homme au cœur humble et épris de Dieu, mais le présomptueux imbu de lui-même, alors il arrivera ce que décrit ce point de Chemin : "De loin tu attires : tu es lumineux. — De près, tu repousses: tu manques de chaleur. — Quel dommage !" [12]

Le prestige utile pour amener les âmes à Dieu est celui des vertus chrétiennes, vivifiées par la charité : le prestige de la personne assidue au travail, compétente dans ses tâches, juste, joyeuse, noble et loyale, honnête, aimable, sincère, serviable…, vertus qui peuvent exister aussi bien dans le succès que dans l’échec humain. C’est le prestige qui cultive jour après jour ces qualités par amour pour Dieu et pour les autres.



Saint Josémaria a écrit que "le travail naît de l’amour, manifeste l’amour et s’ordonne à l’amour" [13]. Il faut en dire autant du prestige dans le travail : il naît de l’amour, parce que tel doit être le motif pour le rechercher, et non la vanité ni l’égocentrisme ; il manifeste l’amour, parce que l’esprit de service doit être évident chez un chrétien ayant un prestige professionnel ; et il s’ordonne à l’amour, parce que le prestige ne doit pas devenir le but du travail, mais le moyen d’approcher des âmes de Dieu, de manière concrète et quotidienne.

Un prestige professionnel sans fruit apostolique est un prestige stérile, une lumière qui n’éclaire pas. Le prestige doit être hameçon de pêcheur, et peut-on par hasard dire de quelqu’un qu’il est pêcheur s’il ne pêche pas? Ce n’est pas un bijou à regarder et à protéger, comme un avare protège et regarde ses trésors, mais un bijou à mettre en jeu au service de Dieu, sans crainte.

Nous n’en ignorons pas les risques. Nous savons que certaines personnes s’approchent de nous attirées par le prestige professionnel, mais qu’elles reculent si nous leur parlons de Dieu et désormais elles nous apprécient moins qu’auparavant. Qui plus est, comme nous le savons bien, il y a des milieux — clubs, groupes, sociétés d’influence… — qui ouvrent leurs portes à des professionnels de prestige, leur offrant l’avantage de relations et de soutiens mutuels, à condition de ne pas manifester sa propre foi et d’accepter implicitement une vision de la vie dans laquelle le religion doit rester reléguée à la sphère privée. Ils prétendent justifier cette attitude par le respect de la liberté, mais en réalité ils excluent que la vérité en matière religieuse puisse exister et, ainsi, la vérité et la liberté meurent ensemble dans ces milieux, car ils ne reconnaissent pas le lien que le Seigneur enseigne : "vous connaîtrez la vérité et la vérité vous libérera" [14]. Dans ces clubs foncièrement laïcistes, où il est interdit — interdit, tel est le mot qui reflète la réalité — de parler de Dieu, d’enseigner la doctrine chrétienne, de proposer la vérité et, en définitive, de faire de l’apostolat, on ne voit pas très bien comment un chrétien pourrait y être présent, car il devrait laisser sa foi à l’entrée comme on laisse son chapeau.

N’en concluons pas cependant qu’il faut s’enfermer : non, mais entreprendre une action apostolique plus audacieuse, avec la force et la joie des enfants de Dieu qui ont reçu ce monde en héritage, pour le posséder et le configurer. Un travail fondé sur l’apostolat personnel d’amitié et de confidence, capable de créer des espaces ouverts et libres — étrangers au fanatisme et à l’indifférentisme, sans étiquette confessionnelle — où il soit possible de dialoguer et de collaborer avec toutes les personnes de bonne volonté souhaitant bâtir une société conforme à la dignité transcendante de la personne humaine. La tâche n’est pas facile, mais elle est inéluctable. Il faut gagner un prestige professionnel et l’investir pour inculquer l’esprit chrétien à la société.

Dans toutes les tâches

Pendant les années de sa vie à Nazareth, Jésus "croissait en sagesse, en taille et en grâce devant Dieu et devant les hommes" [15]. L’Évangile nous dit aussi qu’il était connu comme le charpentier [16]. Il suffit de réunir ces données pour avoir l’image du prestige du Seigneur dans son travail.

Dans sa tâche quotidienne comme charpentier, sans faire de prodige extraordinaire, ses concitoyens le voyaient croître non seulement en âge, mais aussi en sagesse et en grâce. Combien de précisions ces mots apportent-ils ! Dans la façon de s’occuper des gens, de recevoir les commandes et de les mener à bien avec maestria professionnelle, de pratiquer la justice avec charité, de servir les autres, de travailler avec ordre et intensité, de se reposer et de faire en sorte que les autres se reposent… ; dans sa sérénité, dans sa paix, dans sa joie, et dans toute son activité, on remarquait quelque chose qui attirait, qui amenait à le fréquenter, à avoir confiance en lui et à suivre son exemple : l’exemple d’un homme qu’ils voyaient si humain et si divin, qui transmettait l’amour de Dieu et l’amour des hommes, qui les faisait se sentir à la fois au ciel et sur la terre, en les encourageant à être meilleurs. Que le monde serait différent, se diraient beaucoup d’entre eux, si nous essayions d’être comme Jésus dans notre travail ! Que la vie serait différente dans la ville ou la campagne !

La croissance de Jésus en âge, en sagesse et en grâce, la progressive manifestation de la plénitude de la vie divine qui comblait sa nature humaine dès le moment de l’Incarnation, tout cela se produisait dans le cadre d’un travail aussi courant que celui d’un charpentier. "Devant Dieu, aucune occupation n’est par elle-même grande ou petite. Tout acquiert la valeur de l’Amour que l’on met à le réaliser" [17].



Le prestige professionnel est, en dernière analyse, la manifestation de l’amour avec lequel on fait son travail. Il est une qualité de la personne, non de la tâche à faire. Il ne consiste pas à se consacrer à une profession prestigieuse aux yeux des hommes, mais à mener à bien de manière prestigieuse n’importe quelle profession, brillante ou non.

Il est vrai qu’aux yeux des hommes certaines activités sont plus brillantes que d’autres, comme par exemple l’exercice de l’autorité dans la société, ou celles qui ont le plus d’influence sur la culture, ou une plus ample projection dans les média ou le sport, etc. C’est justement pour cela — parce qu’ils jouissent d’une plus grande considération et qu’ils ont une grande influence dans la société —, qu’il est encore plus nécessaire que ceux qui les exercent aient un prestige non seulement technique mais moral : un prestige professionnel chrétien. Il est d’une importance vitale que les enfants de Dieu réalisent avec prestige ces activités dont dépend dans une large mesure le ton de notre société.

En général, ce sont les intellectuels qui les réalisent, c’est pourquoi "nous devons faire en sorte que, dans toutes les activités intellectuelles il y ait des personnes honnêtes, d’une haute conscience chrétienne, et dont la vie soit cohérente, qui puissent mettre les armes de la science au service de l’humanité et de l’Église" [18]. 



Saint Josémaria l’avait bien présent à l’esprit lorsqu’il écrivait, pour expliquer le travail apostolique de l’Opus Dei, que Jésus-Christ en personne "nous a choisis, pour qu’au milieu du monde, où il nous a placés et dont il n’a pas voulu nous séparer, nous recherchions la sanctification dans l’état qui est le nôtre et que, enseignant par le témoignage de notre vie et de notre parole que l’appel à la sainteté est universel, nous promouvions parmi des gens de toutes les conditions sociales, et particulièrement parmi les intellectuels, la perfection chrétienne au cœur même de la vie civile" [19].

_____________
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Travail et Famille

« Le travail est le fondement sur lequel s’édifie la vie familiale, qui est un droit naturel et une vocation pour l’homme. Ces deux sphères de valeurs — l’une liée au travail, l’autre dérivant du caractère familial de la vie humaine — doivent s’unir et s’influencer de façon correcte » [1].

Concilier les exigences de la vocation familiale et de la vocation professionnelle n’est pas toujours une tâche aisée, mais c’est un aspect important de l’effort pour vivre en unité de vie. C’est l’amour de Dieu qui donne l’unité, met de l’ordre dans le cœur, montre quelles sont les priorités. Parmi ces priorités, celle de placer toujours le bien des personnes au-dessus d’autres intérêts, ce qui amène à travailler pour servir, comme marque de charité ; et à vivre la charité de manière ordonnée, en commençant par ceux que Dieu a confiés plus directement à nos soins.

La vie familiale et la vie professionnelle se soutiennent mutuellement. Le travail, à la maison et en dehors de la maison, « est, d’une certaine manière, la condition qui rend possible la fondation d’une famille ». Premièrement, parce que la famille « exige les moyens de subsistance que l’homme acquiert normalement par le travail » [2].

À son tour, le travail est un élément fondamental pour atteindre les fins de la famille. « Le travail et l’ardeur au travail conditionnent aussi tout le processus d’éducation dans la famille, précisément pour la raison que chacun “devient homme”, entre autres, par le travail, et que ce fait de devenir homme exprime justement le but principal de tout le processus éducatif » [3].

La Sainte Famille nous montre comment ces différentes sphères peuvent se concilier. Saint Josémaria apprit et enseigna les leçons données par Sainte Marie et par saint Joseph. Par leur travail, ils ont fourni à Jésus un foyer où il pouvait grandir et mûrir.

L’exemple de Nazareth résonnait dans l’âme du fondateur de l’Opus Dei comme une école de service « où personne ne se réserve quoi que ce soit. Là-bas on n’entend pas parler de ma réputation, ni de mon temps, ni de mon travail, ni de mes idées, ni de mes goûts, ni de mon argent. Là-bas, tout est mis au service de ce jeu grandiose de Dieu avec l’humanité qu’est la Rédemption »[4].

Imiter saint Joseph

« Voyez : que fait Joseph, avec Marie et avec Jésus, pour suivre l’ordre du Père, la motion de l’Esprit Saint ? Leur donner tout son être, mettre à leur service sa vie de travailleur. Joseph, qui est une créature, alimente le Créateur ; lui qui est un pauvre artisan, il sanctifie son travail professionnel, ce que les chrétiens avaient oublié des siècles durant, et que l’Opus Dei est venu rappeler. Il lui donne sa vie, il lui offre l’amour de son cœur et la tendresse de ses soins, il lui prête la force de ses bras, il lui donne… tout ce qu’il est et tout ce qu’il peut : le travail professionnel ordinaire, propre à sa condition » [5].

Saint Joseph a travaillé pour servir le Fils de Dieu et sa Mère. Nous ne savons rien sur le produit matériel de son travail, pas plus qu’il ne reste aucun objet portant sa signature ; en revanche, nous savons qui ont été les premiers bénéficiaires de ses heures de fatigue : la Très Sainte Vierge et notre Seigneur Jésus-Christ. Le corps du Seigneur, livré des années plus tard sur la Croix pour nous sauver, prit part à l’indigence humaine, grandit et mûrit sous la protection de ses parents, et eut besoin du travail de Joseph.

Le travail de saint Joseph est un exemple merveilleux du jeu divin et humain de la Rédemption. Il se met au service des besoins les plus matériels de la très Saint Humanité du Rédempteur. Il apprend son métier à l’Artisan Divin et, par son effort, assure la subsistance du Seigneur de toute la création. En rentrant au foyer, il ne s’est pas laissé dominer par la fatigue de la journée, car il n’a pas voulu priver le Fils de Dieu des soins et attentions propres à la paternité humaine.

Saint Joseph a trouvé une place d’honneur dans l’histoire du Salut en consacrant sa vie à sa famille. Son travail, loin de s’amoindrir en raison des exigences liées à ses responsabilités comme chef de famille — voyages, changement de domicile, difficultés et dangers — s’en est trouvé infiniment enrichi. Le travail de saint Joseph, comme celui de Sainte Marie, débordent de transcendance et d’éternité.

Quelle grande leçon pour nous qui, si facilement, nous laissons fasciner par un désir d’affirmation personnelle et de gloire humaine dans le travail ! La gloire de saint Joseph fut de voir Jésus grandir en taille et en sagesse [6], et de servir Notre-Dame. Les heures d’effort ininterrompu du saint Patriarche avaient un visage. Elles n’aboutissaient pas à une œuvre purement matérielle, aussi parfaite fût-elle. Elles étaient un chemin pour aimer Dieu en son fils et en sa Mère.

À nous aussi, Dieu nous a accordé la possibilité de le découvrir et de l’aimer, en servant nos proches, à travers les différentes tâches professionnelles. Un bon nombre de personnes placent sur leur bureau ou dans leur lieu de travail, des photographies des êtres chers, ou se servent d’autres procédés humains, pour donner ainsi un sens à leur tâche, pour se rappeler que l’effort en vaut la peine et qu’ils ne travaillent pas tout seuls. Si l’amour fait défaut, si la famille, toutes les âmes, et en dernier terme Dieu, ne donnent plus un sens au travail, le cœur recherche des succédanés, sous forme de vanité, de désir de succès ou de considération sociale.

On est très peiné de voir des personnes intérieurement écartelées. Elles souffrent beaucoup et inutilement. Elles essaient d’harmoniser une multitude d’engagements incompatibles. Elles s’y essaient sans y arriver, et ce n’est pas parce qu’elles manquent de temps mais d’un cœur ordonné et amoureux. Les obligations familiales leur apparaissent comme un obstacle à leur progression professionnelle ; elles voudraient être fidèles en amitié, mais elles n’ont ni tête ni cœur pour penser aux autres. L’exemple de saint Joseph peut nous aider tous. Chez lui, le soin de la Sainte Famille et son travail d’artisan n’étaient pas de choses différentes, mais une même réalité. Il prenait soin de sainte Marie en travaillant, et il montrait son amour de Jésus en accomplissant ses tâches, dans une vie pleinement cohérente. 

Un apostolat urgent 

« Dans l’ensemble, on doit se souvenir et affirmer que la famille constitue l’un des termes de référence les plus importants, selon lesquels doit se former l’ordre social et éthique du travail humain […]. Car la famille est à la fois une communauté rendue possible par le travail et la première école interne de travail pour tout homme » [7]. Nous sommes confrontés aujourd’hui au défi passionnant de donner à la famille la place centrale qui lui revient dans la vie des personnes et dans le monde du travail. Ce défi présente de nombreuses facettes. Premièrement, la valorisation aussi bien affective qu’effective des professions plus directement liées aux fins propres de la famille, comme les tâches ménagères, l’éducation, très spécialement pendant les premières années de la vie, ou les différentes formes de collaboration dans l’assistance aux malades et aux personnes âgées, mais sans prendre la place de leurs proches dans leurs devoirs.

C’est aussi un défi très actuel d’éviter, dans la mesure du possible, que l’organisation du travail ne génère des situations qui fomentent de graves tensions familiales ou des incompatibilités avec les obligations du foyer. Ces situations sont assez fréquentes : salaires insuffisants rendant difficile le progrès et le développement des familles ; horaires qui réduisent considérablement la présence au foyer du père ou de la mère ; des entraves à une attitude généreuse, ouverte à la vie, de nombreuses femmes qui voudraient mener de front leur présence au foyer et une profession en dehors de la maison.

De plus, il ne faut pas oublier que l’esprit de compétition qui règne actuellement dans le monde du travail affecte particulièrement le jeune professionnel, qui doit si souvent rendre compatibles sa présence au foyer et les exigences de sa vocation avec une charge de travail écrasante. Il s’agit d’une période pendant laquelle on vit souvent des horaires de travail très serrés, avec une rémunération moins généreuse qu’on ne le souhaiterait, pour pouvoir faire face dans la paix à cette grande aventure qu’est la famille.

D’un autre côté, pour monter dans sa profession, les règles existantes exigent fréquemment une présence plus forte, une plus grande disponibilité, davantage de voyages… Il est sûr que la vie est complexe, concurrentielle ; et que l’agressivité dans le domaine du travail rend souvent difficile l’harmonie entre la vie familiale et la vie professionnelle. Nier cela reviendrait à fermer les yeux à la réalité, mais l’accepter comme quelque chose d’irrémédiable — comme lorsqu’on voit qu’il pleut et qu’on n’y peut rien — ne conviendrait pas à un enfant de Dieu. Il faut demander au Seigneur la force pour savoir dire non à certaines exigences du travail, sans se laisser absorber par ce qui n’est en définitive qu’un moyen. Nous comptons sur toute l’aide divine pour changer le monde, la culture, la société ; pour changer notre cœur. Or, nous devons d’abord nous remplir d’espérance, un don divin, parce que le Seigneur peut tout. Si nous gravons en nous, avec force, l’exemple de service, d’abnégation, de don de soi authentique et concret que nous montre la famille de Nazareth, alors nous saurons trouver du temps pour la famille, pour nos relations avec Dieu : notre vrai trésor. Parce que le secret de l’unité de vie est d’avoir un cœur amoureux, un amour qui éclaire l’ensemble de notre journée, y compris lorsqu’elle se présente grise et chargée de gros nuages. 

Le défi est important, et la tâche apostolique urgente : « Il y a deux aspects fondamentaux dans la vie des peuples : les lois sur le mariage et les lois sur l’enseignement. Sur ces points-là les enfants de Dieu doivent se montrer fermes, batailler dur, avec noblesse, pour l’amour de toutes les créatures » [8]. 

Une société qui ne protégerait pas la famille, peut-être sous le faux prétexte d’un progrès technique et économique devenu urgent, en accélère en réalité la destruction. Sans la famille, la civilisation dégénère et, à moyen terme, se désagrège et stagne, y compris sur le plan économique. L’Église ne se lasse pas de le rappeler. Les familles chrétiennes sont appelées à soutenir fermement cette institution.

Appuyer et favoriser cet ensemble de valeurs confiées à la garde de la famille est aujourd’hui une priorité dans la mission de l’Église. Beaucoup d’autres questions en dépendent. La qualité morale d’une société dépend de la santé morale de ses familles. À l’origine de nombreuses situations de corruption généralisée, qui finissent par miner la capacité de travail, on trouve sûrement dans les familles un déficit d’éducation à la justice et au service des autres. Pensons aussi, par exemple, à la difficulté de répondre avec générosité à un appel divin lorsque la personnalité n’a pas mûri dans un milieu adéquat.

Les générations qui seront les protagonistes du futur pourront compter sur les ressources spirituelles et morales qu’elles reçoivent à l’heure actuelle, surtout au sein de leur famille. La transcendance sociale des événements de la petite communauté familiale est incalculable. L’enjeu en est le bonheur d’un grand nombre. Il vaut la peine de prendre très au sérieux cette colossale tâche apostolique, sans se ménager et en commençant par sa propre famille.

« Mes enfants, nous devons toujours rester au milieu de la rue, au milieu du monde, cherchant à créer autour de nous une réserve d’eau limpide, afin que d’autres poissons viennent, et qu’à nous tous nous élargissions petit à petit cette réserve, purifiant le fleuve, rendant leur qualité aux eaux de la mer » [9]. « L’effort que vous fournirez, mes filles et mes fils, pour donner un ton profondément chrétien à votre famille et à l’éducation de vos enfants, fera de votre famille un foyer de vie chrétienne, une réserve d’eau limpide, qui influenceront d’autres familles, permettant ainsi la naissance de vocations » [10].

____________
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La force du ferment

La société est comme un tissu de relations entre les hommes. Le travail, la famille et les autres circonstances de la vie créent une trame de liens dont notre existence est comme tissée [1], si bien que lorsque nous essayons de sanctifier notre profession, notre situation familiale particulière ou les autres devoirs ordinaires, nous ne sanctifions pas une fibre isolée, mais l’entier tissu social 

Cet effort sanctificateur transforme les chrétiens en un puissant ferment de structuration du monde, de sorte que celui-ci reflète mieux l’amour avec lequel il a été créé. Lorsque la charité est présente dans n’importe quelle activité humaine, se réduisent les espaces d’égoïsme, principal facteur de désordre chez l’homme, dans son rapport aux autres et aux choses. Ainsi, portant l’amour du Père au milieu de la société, les fidèles laïcs « sont appelés par Dieu pour travailler comme du dedans à la sanctification du monde, à la façon d’un ferment, en exerçant leurs propres charges sous la conduite de l’esprit évangélique » [2].

L’efficacité transformatrice de ce ferment chrétien dans le travail dépend, dans une large mesure, de l’effort de chacun pour atteindre la préparation adéquate. Celle-ci ne doit pas se limiter à l’instruction spécifique — technique ou intellectuelle — que requiert chaque profession. Il y a d’autres aspects qui, tout en étant indispensables pour acquérir une vraie compétence humaine et chrétienne, ont une influence très directe sur les relations professionnelles et sociales qui naissent du travail et qui sont fondamentales pour ordonner à Dieu le tissu social. 

Être du monde sans être mondains

Le chrétien, appelé à se sanctifier dans sa profession, doit être du monde, mais sans être mondain. Il cherche le bien-être temporel, mais il ne le considère pas comme le bien suprême. Il reconnaît avec réalisme la présence du mal, mais il ne se décourage pas en le trouvant, mais essaie de réparer et de lutter avec plus d’acharnement pour purifier le monde du péché. "Ne manquez jamais d’enthousiasme, ni dans votre travail, ni dans votre effort pour bâtir la cité temporelle. Même si, dans le même temps, en tant que disciples du Christ qui ont crucifié la chair avec ses passions et ses convoitises (Ga 5, 24), vous essayez de maintenir vivant le sens du péché et de la réparation généreuse, face aux faux optimismes de ceux qui, ennemis de la croix du Christ (Ph 3, 18), misent tout sur le progrès et sur les énergies humaines" [3].

"Être du monde, dans le sens positif, amène à entretenir un esprit contemplatif au milieu de toutes les activités humaines […],pour que ce programme soit une réalité : plus nous serons plongés dans le monde, plus nous devons être à Dieu" [4]. Ce désir, loin de produire un recul devant les difficultés de l’ambiance, pousse à une plus grande audace, fruit d’une présence de Dieu plus intense et constante. Parce que nous sommes du monde et de Dieu, nous ne pouvons pas nous enfermer : « il n’est pas permis aux chrétiens d’abandonner leur mission dans le monde, comme il n’est pas permis à l’âme de se séparer volontairement du corps » [5]. Saint Josémaria concrétise ainsi cette tâche de citoyens chrétiens : "contribuer à ce que l’amour et la liberté du Christ président toutes les manifestations de la vie moderne : la culture et l’économie, le travail et le repos, la vie de famille et la vie en société" [6].

Manifestation capitale de l’esprit chrétien — et même simplement humain — est de reconnaître que le bonheur humain parfait se trouve dans l’union avec Dieu, et non dans la possession de biens terrestres. C’est justement le contraire d’être mondain. Le mondain met tout son cœur dans les biens de ce monde, oubliant qu’ils ont été créés pour le conduire au Créateur. Il se peut que, à la vue des personnes qui, vivant éloignées de Dieu, semblent trouver le bonheur dans la possession des biens qu’elles désirent, l’idée nous vienne à l’esprit que l’union avec Dieu n’est pas la seule source d’une joie pleine. Or nous ne devons pas nous y tromper. Il s’agit d’un bonheur inconsistant, superficiel et non exempt d’inquiétudes. Ces mêmes personnes seraient incomparablement plus heureuses, déjà sur cette terre et ensuite pleinement dans le ciel, si elles fréquentaient Dieu et ordonnaient à sa gloire l’usage de ces biens. Leur bonheur cesserait d’être un bonheur fragile, exposé à de multiples éventualités, et elles ne craindraient plus — d’une crainte qui leur enlève la paix — qu’elles pourraient manquer de tel ou tel bien, ni ne seraient effrayées devant la réalité de la douleur et de la mort.

Les Béatitudes du Sermon sur la montagne — "heureux ceux qui ont une âme de pauvre, car le Royaume des Cieux est à eux ; heureux les affligés, car ils seront consolés ; heureux les doux, car ils posséderont la terre ; heureux les affamés et assoiffés de la justice, car ils seront rassasiés… les persécutés pour la justice…" [7]—, montrent que le bonheur parfait (la béatitude) ne se trouve pas dans les biens de ce monde. Saint Josémaria souffrait de ce que, souvent, "on trompe les âmes. On leur parle d’une libération qui n’est pas celle du Christ. Les enseignements de Jésus, son sermon sur la Montagne, ces Béatitudes, qui sont un poème divin d’amour, on les ignore. On ne cherche qu’un bonheur terrestre, qu’il n’est pas possible d’atteindre en ce monde" [8].



Cependant les propos du Seigneur ne justifient pas une vision négative des biens terrestres, comme s’ils étaient mauvais ou un obstacle pour atteindre le Christ. Ils ne sont pas obstacle, mais matière de sanctification, et le Seigneur n’invite pas à les rejeter. Il enseigne plutôt que l’unique nécessaire [9] pour la sainteté et le bonheur est d’aimer Dieu. Celui qui ne dispose pas de ces biens ou celui qui souffre, doit non seulement savoir que la joie parfaite n’appartient qu’au ciel, mais aussi que déjà sur cette terre il est heureux — il peut avoir une anticipation du bonheur du ciel —, parce que la douleur et, en général, la privation d’un bien, a une valeur rédemptrice si elle est accueillie par amour de la volonté de Dieu notre Père, qui fait tout concourir à notre bien [10]. Rechercher le bien-être matériel pour ceux qui nous entourent est très agréable aux yeux de Dieu, une façon merveilleuse d’imprégner de charité les réalités temporelles, et parfaitement compatible avec l’attitude personnelle de détachement que le Seigneur nous a enseignée. 

Mentalité laïque et âme sacerdotale

Un enfant de Dieu doit avoir une âme sacerdotale, parce qu’il a été rendu participant du sacerdoce du Christ pour coracheter avec lui. Chez les fidèles de l’Opus Dei, appelés à se sanctifier au milieu du monde, cette caractéristique est intrinsèquement unie à la mentalité laïque, qui amène à réaliser le travail et les différentes tâches avec compétence, en accord avec leurs lois propres, voulues pas Dieu [11].

Dans le cadre des normes de base de la morale professionnelle, qu’il intéresse de cultiver délicatement comme présupposé nécessaire pour sanctifier le travail, il y a de nombreuses façons de mener à bien les tâches humaines selon le vouloir de Dieu. Une multitude d’options sont possibles, à l’intérieur des lois spécifiques de chaque activité et des vastes perspectives qu’ouvre la morale chrétienne, et toutes ces options sont sanctifiables. Chacun peut faire ses choix avec responsabilité et liberté personnelles et dans le respect de la liberté des autres. Cette liberté intransférable fait que la participation de chacun à la vie sociale — foyer, travail, vie commune— soit unique et originale, comme la réponse de chaque âme à l’amour de Dieu. Nous ne devons pas priver la famille humaine du bon exercice de notre liberté, source d’initiatives de service des autres pour la gloire de Dieu. Saint Josémaria nous a appris qu’assumer profondément cette réalité est une caractéristique essentielle de l’esprit de l’Opus Dei. "Liberté, mes enfants, liberté, qui est la clé de cette mentalité laïque que nous avons tous dans l’Opus Dei" [12].

L’âme sacerdotale et la mentalité laïque sont deux aspects inséparables sur le chemin de sainteté qu’enseigne saint Josémaria. "Nous devons avoir toujours et en tout — aussi bien les prêtres que les laïcs — une âme vraiment sacerdotale et une mentalité pleinement laïque, pour que nous puissions comprendre et exercer dans notre vie personnelle cette liberté dont nous jouissons dans la sphère de l’Église et des choses temporelles, nous considérant à la fois comme des citoyens de la cité de Dieu (cf. Ep 2, 19) et de la cité des hommes" [13]. 

Pour être un ferment d’esprit chrétien dans la société il est nécessaire qu’une telle union se réalise dans notre vie, de sorte que tout notre travail professionnel, fait avec une mentalité laïque, soit imprégnée d’âme sacerdotale.



Un signe clair de cette union est de mettre à la première place notre dialogue avec Dieu, la piété, ce qui pour un enfant de Dieu dans l’Œuvre se concrétise dans l’accomplissement des normes. Nous avons besoin d’alimenter l’Amour comme élan vital de notre vie, parce qu’il n’est pas possible de travailler réellement pour Dieu sans une vie intérieure toujours plus profonde. Comme Saint Josémaria le rappelait : "Si vous n’aviez pas de vie intérieure, il pourrait vous arriver, en vous occupant de votre travail, ce qui arrive au fer lorsqu’il est porté au rouge et qu’on le plonge dans l’eau froide : il se détrempe et s’éteint. Vous devez avoir un feu qui vienne du dedans, qui ne s’éteigne pas, qui brûle tout ce qu’il touche. C’est pourquoi j’ai pu dire que je ne veux d’aucune activité, d’aucune tâche, si mes enfants ne s’y améliorent pas. Je mesure l’efficacité et la valeur des œuvres, au degré de sainteté qu’acquièrent les instruments qui les réalisent.

Avec la même force avec laquelle je vous invitais tout à l’heure à travailler, et à bien travailler, sans craindre la fatigue ; avec cette même insistance, je vous invite maintenant à la vie intérieure. Je ne me lasserai jamais de le répéter : nos Normes de piété, notre prière, passent avant tout. Sans la lutte ascétique, notre vie ne vaudrait rien, nous serions inefficaces, brebis sans pasteur, aveugles qui guident d’autres aveugles (cf. Mt 9, 36 ; 15, 14)" [14].

Pour que le ferment ne se dénature pas, il doit avoir la force de Dieu. C’est Dieu qui transforme. Ce n’est que si nous demeurons unis à lui que nous sommes vraiment un ferment de sainteté. Autrement nous serions dans la pâte comme simple pâte, sans y apporter ce que l’on attend du ferment. L’effort pour soigner les normes finira par produire le miracle de l’action transformatrice de Dieu : d’abord en nous-mêmes, car le plan de vie est un chemin d’union avec lui ; et, comme conséquence, chez les autres, dans la société tout entière. 

_____________
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Travailler en tout temps

Saint Josémaria a écrit que le travail est "une maladie contagieuse, incurable et progressive" [1]. Un des symptômes clairs de cette maladie consiste dans l’incapacité de rester inactif. Le désir de rendre gloire à Dieu est la raison ultime de cette assiduité au travail, de cet effort pour sanctifier le temps, de cette volonté d’offrir à Dieu toutes les minutes de chaque heure, toutes les heures de chaque journée… chacune des étapes de notre vie. " Celui qui est laborieux utilise bien son temps, qui n’est pas seulement de l’or, mais aussi la gloire de Dieu ! Il fait ce qu’il doit faire et il est à ce qu’il fait, non par routine ni pour occuper les heures, mais comme résultant d’une réflexion attentive et pondérée " [2].

"L’homme avisé surveille ses pas" [3], dit le livre des Proverbes. Surveiller ses pas dans la tâche professionnelle, c’est cette réflexion attentive et pondérée dont parle saint Josémaria, réflexion qui amène à considérer vers où nous avançons par notre travail et à purifier l’intention. L’homme avisé discerne dans chaque circonstance la meilleure manière de se diriger vers sa fin. Et notre but est le Seigneur. Lorsque les circonstances changent, il convient d’avoir le cœur bien éveillé pour percevoir les appels de Dieu dans et à travers les changements, les situations nouvelles.

Nous allons nous arrêter à deux moments concrets de la vie professionnelle : le début et le terme. Dans leur spécificité, ces deux moments aident à voir avec plus de clarté quelques aspects de la sanctification du travail. Parmi d’autres : la disposition vigilante, avec la force de la foi, pour garder une intention droite ; la valeur relative de la nature de notre activité ; la fugacité des succès et des échecs ; la nécessité de maintenir une attitude jeune et sportive, prêts à recommencer, par amour de Dieu et des autres, autant de fois qu’il le faudra. 

Les débuts de la vie professionnelle

Une des notes essentielles de l’esprit de l’Opus Dei est l’unité de vie. Vivre cette unité signifie tout rapporter à un seul but ; rechercher "seulement et en tout la gloire de Dieu" [4]. Ceux qui consacrent le plus clair de leur journée à l’exercice d’une profession, ont besoin d’apprendre à l’intégrer dans l’ensemble de leur projet de vie. Le début de la vie professionnelle est un des moments le plus importants de cet apprentissage. C’est une situation de changement, comportant de nouveaux défis et de nouvelles possibilités… et aussi des difficultés qu’il convient de bien connaître.

Dans certains milieux, par exemple, l’habitude s’est répandue d’exiger des jeunes engagés dans la vie professionnelle une présence sans limite d’horaire ni d’engagement, comme si le travail était le seul but de leur vie. Ces habitudes s’inspirent, d’une part, de techniques psychologiques de motivation ; mais elles répondent aussi à une mentalité qui fait du succès professionnel un absolu par rapport aux autres dimensions de l’existence. Par divers moyens, on cherche à développer une attitude dans laquelle l’engagement vis-à-vis de l’entreprise ou de l’équipe de travail soit au-dessus de tout autre intérêt. Et c’est précisément chez des personnes ayant une vocation professionnelle et voulant très bien faire leur travail que ce genre d’approche peut avoir une prise. C’est pourquoi saint Josémaria, maître de la sanctification du travail, mettait en garde contre le danger d’altérer l’ordre des aspirations. " Il est bon que tu trimes, que tu travailles dur… De toute façon, mets tes activités professionnelles à leur place : elles ne constituent que des moyens pour parvenir à ta fin ; on ne peut jamais les considérer, tant s’en faut, comme l’essentiel. Combien de « professionnalites » empêchent l’union à Dieu ! " [5]

Les moyens employés pour réclamer cette exclusivité ne prennent pas d’habitude la forme d’une exigence rigide, mais visent plutôt à faire comprendre que l’estime, la considération et les promotions futures d’une personne dépendent de sa disponibilité inconditionnelle. C’est ainsi qu’on s’y prend pour qu’elle passe le maximum d’heures dans les locaux de l’entreprise, pour qu’elle renonce aux week-ends ou aux périodes de repos — consacrées habituellement à la famille et aux amitiés — y compris lorsque cela n’est pas vraiment nécessaire. Ces formes de montrer la plus grande disponibilité, et bien d’autres, sont souvent encouragées par des gratifications importantes, ou des avantages qui sont l’apanage d’un status social ou professionnel élevé : hôtels de première catégorie pour les voyages professionnels, cadeaux, etc. En revanche, n’importe quelle limitation de la disponibilité est perçue comme une dangereuse déviation de l’esprit d’équipe. L’équipe de travail ou l’entreprise prétendent ainsi monopoliser la totalité des énergies. Tout autre engagement extérieur doit se soumettre aux engagements liés au travail. Saint Josémaria prévenait contre d’éventuels faux raisonnements allant dans ce sens-là. "La préoccupation, l’impatience désordonnée pour monter dans sa profession peuvent masquer l’amour-propre sous couvert de « servir les âmes ». Hypocrites, je dis bien hypocrites, quand nous nous forgeons des excuses en disant que nous ne devons pas laisser passer certaines conjonctures, certaines circonstances favorables…" [6].

Il n’est pas difficile d’imaginer les effets que pourrait entraîner une mentalité comme celle que nous venons de décrire, chez ceux qui ne possèdent pas une claire hiérarchie de valeurs, ou la force de la foi pour maintenir les légitimes aspirations professionnelles dans les limites d’un ordre rendant possible de les soumettre à l’amour de Dieu. Pensons, par exemple, aux difficultés que connaît la vie familiale lorsque le père ou la mère n’ont pas de temps ni d’énergie pour leur foyer ; ou les marchandages dont pâtissent leurs relations avec Dieu, en raison du manque de maîtrise de leur propre situation.

L’attitude de celui qui se laisse entraîner, ou la perte de droiture de celui qui se laisse séduire par le succès humain — bien différent du prestige humain et professionnel qui, lui, est l’hameçon de l’apôtre —, rendent impossible de parvenir à une vie harmonieuse, où la profession trouve sa place selon l’ordre de la charité qui exige de s’occuper aussi d’autres devoirs spirituels, familiaux et sociaux.

La détermination unique de rendre gloire à Dieu et la force surnaturelle de la grâce permettent de concilier les différentes facettes de notre existence, dans le respect de la vraie hiérarchie et avec la conviction que Dieu ne demande pas d’impossible. C’est un ordre qui n’est pas rigidité, mais l’ordre de l’amour : faire ce que nous devons faire à chaque instant et renoncer à tout ce à quoi nous devons renoncer. Parfois il suffit d’un peu d’astuce pour savoir dire non en évitant l’affrontement direct ; d’autres fois il faudra parler clairement et rendre le témoignage aimable d’une vie cohérente avec ses propres convictions, témoignage confirmé par le prestige de celui qui travaille comme le meilleur. En tout état de cause, nous ne devons pas perdre la paix, convaincus que Dieu permet les difficultés pour notre bien et celui d’un grand nombre.

Ce qui intéresse réellement un enfant de Dieu, c’est de faire plaisir à son Père, de chercher et d’accomplir sa volonté, en essayant de vivre et de travailler sous son regard plein d’amour. Tel est le but, celui qui donne son sens à tout, qui nous pousse à travailler et à nous reposer, à faire ceci ou cela ; celui qui donne la force, la paix, la joie. Le reste n’a qu’une valeur relative. Pour christianiser les milieux professionnels on a besoin d’une maturité humaine et surnaturelle, en plus d’un grand prestige humain et professionnel, qui va plus loin que la simple productivité.

Nous, enfants de Dieu, avons été libérés par le Christ sur la Croix. Nous pouvons accueillir cette libération ou la rejeter. Si nous l’accueillons par notre réponse positive, nous vivrons loin de l’esclavage de l’opinion des autres, de la tyrannie de nos passions, ou de n’importe quelle pression cherchant à faire plier notre volonté pour nous mettre au service d’autres maîtres que Dieu notre Père.

Celui qui se décide à travailler par amour pour Dieu apprend à saisir l’importance précise des différentes exigences de la vie : il les jugera en fonction de la volonté de Dieu. Il sera capable d’harmoniser un travail professionnel exigeant avec sa présence auprès de sa famille, de ses amis…, avec le temps et les énergies que requiert chaque occupation.

Il faudra souvent une bonne dose de force d’âme et assez de liberté intérieure pour dire non à des demandes — bonnes en soi, peut-être — qui pourraient éloigner notre cœur de Dieu. Il n’y pas de formules toutes faites pour cela. Un comportement prudent dans des affaires si importantes réclame une présence intense du but final — une vie intérieure solide, un désir ferme de rendre gloire à Dieu — et une attitude humble, vigilante et ouverte pour demander conseil.

Le résultat en sera de tenir dans ses propres mains les rênes de son existence, sans permettre que le travail professionnel, un aspect sans doute important, passe à occuper une place qui ne revient qu’au Seigneur. Lui seul mérite d’orienter tout ce que nous faisons, y compris le travail même. Dans les premières années de la profession, apparaissent souvent des situations nouvelles, des relations différentes de celles que l’on avait entretenues jusqu’à alors, qui constituent une occasion unique de rendre beaucoup de gloire à Dieu. Pendant cette période, il est important de ne pas se laisser gagner par le désir de s’affirmer, par l’ambition de démontrer aux autres et à soi-même sa propre valeur, et par d’autres tentations semblables.

Le terme d'une étape, le début d'une autre

Une autre phase de la vie ayant des exigences spécifiques, c’est la vieillesse, lorsque le déclin des énergies physiques empêche d’exercer la profession avec la même intensité qu’autrefois ; ou lorsque, bien qu’ayant encore des forces pour poursuivre sa tâche à plein régime, arrive le moment de la retraite, une retraite d’office peut-être. Cette transformation des conditions de vie, presque soudaine, exige d’adapter beaucoup d’aspects pratiques et, surtout, d’avoir un esprit jeune, prêt à affronter une nouvelle étape.

C’est sans doute un bon moment pour méditer de nouveau sur le sens de la sanctification du travail et des activités ordinaires de l’existence, précisément dans une situation dans laquelle les limites personnelles peuvent se voir avec plus de clarté. Parfois il s’agira d’être capables de retourner en quelque sorte à la situation des enfants ; d’avoir la simplicité de vivre, sans en faire un drame et avec joie, la perte d’une situation professionnelle qui apparaissait comme très importante, avec un bon nombre de personnes dépendant de cette tâche.

La tentation peut alors se présenter de se sentir inutile, de renoncer à l’audace d’entreprendre et développer de nouvelles activités par peur d’échouer ou par méfiance sur ses propres capacités. Et pourtant, cette nouvelle phase de la vie est une occasion splendide de penser, justement, à la manière d’être utiles au Seigneur et aux autres, avec un esprit de service renouvelé, plus serein et plus droit, dans une multitude de petites choses ou de grandes initiatives.

Les possibilités en sont très variées. Chez certains demeurera une partie de l’activité professionnelle précédente, pour préparer ceux qui pourront poursuivre la tâche qu’ils sont en train d’abandonner. Dans d’autres cas, les capacités personnelles s’orienteront vers des activités différentes, ayant parfois un caractère plus social ou bénévole : soin de malades, soutien de centres d’éducation ou de formation… Le monde associatif aussi, parfois si décisif pour avoir une influence sur l’opinion publique, a besoin de personnes ayant une expérience et du temps disponible. Pensons aux associations familiales, culturelles, ou liées à l’environnement ; ou bien des associations de téléspectateurs ou de consommateurs ; aux cercles politiques.

Il va sans dire que pour ceux qui ont des enfants et des petits-enfants, une partie importante de leur temps doit être investie dans l’aide aux familles formées par leurs propres enfants. Pour les familles jeunes, l’aide des grands-parents est précieuse. Leur disponibilité généreuse et souriante sera souvent un exemple et un soutien qui oriente la manière dont les parents éduquent leurs enfants.

Les horizons apostoliques du troisième âge sont très vastes. Il est important de vivre cette phase de la vie de manière intelligente et active. Le passage d’une activité professionnelle absorbant le plus clair de leur temps à une situation caractérisée par un horaire plus souple, ne doit pas laisser de place à l’embourgeoisement. S’adonner à des hobbys, se consacrer à des activités à caractère profondément social, tout peut être imprégné d’une forte connotation apostolique. Les occasions d’entrer en contact avec d’autres personnes peuvent être assez fréquentes, et la sagesse et l’expérience accumulées doivent se mettre au service des autres, y compris, dans la mesure du possible, dans le travail apostolique auprès de jeunes. Pareillement, l’apostolat de l’opinion publique offre des occasions à celui qui a la préparation opportune, sous forme de collaborations dans les journaux, importants ou modestes, dans les émissions de radio ou les programmes de télévision. Il y aura aussi des personnes capables d’écrire des livres, de proposer des cycles de conférences, ou tout autre moyen pour faire connaître les enseignements de l’Église.

Il est important de planifier ces années avec l’esprit de la jeunesse éternelle du chrétien et la sainte audace qui l’accompagne d’habitude. "L’esprit humain […] tout en participant du vieillissement du corps, reste en un sens toujours jeune s’il vit tourné vers l’éternel" [7]. Saint Josémaria, au cours des dernières années de sa vie, alors que ses forces physiques diminuaient, entreprit cependant des projets ambitieux, comme Torreciudad ou Cavabianca. Tout aussi surprenant est l’exemple de saint Jean Paul II. Les initiatives — toutes plus audacieuses les unes que les autres — se succèdent chez une personne très jeune et généreuse qui a déjà dépassé les quatre-vingts ans. On pourrait lui appliquer ces mots, par lesquels il invite tout le monde à avoir en grande estime la dernière étape de la vie :

"Nous connaissons tous des exemples éloquents de vieillards d’une jeunesse et d’une vigueur d’esprit surprenantes. Celui qui s’en approche est stimulé par leur conversation et réconforté par leur exemple. Puisse la société valoriser pleinement les personnes âgées, qui, dans certaines régions du monde — je pense en particulier à l’Afrique —, sont estimées à bon droit comme des “bibliothèques vivantes” de sagesse, des gardiennes d’un patrimoine inestimable de témoignages humains et spirituels. S’il est vrai que sur le plan physique elles ont en général besoin d’aide, il est tout aussi vrai que, dans leur grand âge, elles peuvent aussi soutenir les jeunes dans leur marche au moment où ils s’ouvrent à leur avenir et en cherchent les voies." 

"Tandis que je parle des personnes âgées, je ne peux pas ne pas me tourner aussi vers les jeunes pour les inviter à se tenir à leurs côtés. Je vous exhorte, chers jeunes, à le faire avec amour et générosité. Les anciens peuvent vous apporter beaucoup plus que vous ne sauriez l’imaginer. Le livre du Siracide donne cet avertissement à ce sujet : “Ne néglige pas le discours des vieillards, car eux-mêmes ont appris de leurs pères” (8, 9) ; “tiens-toi dans l’assemblée des vieillards ; y a-t-il quelqu’un de sage ? attache-toi à lui” (6, 34) ; car “quelle belle chose que la sagesse” des personnes âgées (25, 5) ! " [8].

_____________




[1]. Saint Josémaria, Lettre 15 octobre 1948, n° 14, cité par A. Nieto, Josemaría Escrivá, prêtre de Dieu, travailleur exemplaire, dans son discours à l’Université de Navarre le 26 juin 1985.

[2]. Saint Josémaria, Amis de Dieu, n° 81.

[3]. Pr 14, 15.

[4]. Saint Josémaria, Forge, n° 921.

[5]. Saint Josémaria, Sillon, n° 502.

[6]. Ibid. n° 701.

[7]. Saint Jean Paul II, Lettre aux personnes âgées, 1 octobre 1999, n° 12.

[8]. Ibid.
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Jésus-Christ au cœur du travail

« Voici quelle a été ma prédication constante depuis 1928 : il est urgent de christianiser la société » [1], affirme saint Josémaria dans une homélie ; et de signaler juste après par quelle voie ce but peut être atteint : « élever à l’ordre de la grâce nos tâches quotidiennes, notre profession, notre métier » [2]. En d’autres mots, il s’agit de sanctifier le travail. « Par le travail, écrit-il, le chrétien soumet la création (cf. Gn 1, 28) et l’ordonne au Christ Jésus, centre où toutes les choses sont appelées à être récapitulées » [3]. Une perspective fascinante s’ouvre ici dont l’origine se trouve dans un fait historique qu’il faut rappeler pour comprendre la portée de son message.

Et moi, quand j’aurai été élevé de terre

Le 7 août 1931 a été une date mémorable pour saint Josémaria. Il rappellera souvent que ce jour-là le Seigneur lui a fait voir avec une clarté inusitée un trait de l’esprit qu’il transmettait depuis 1928. Il a compris que Jésus-Christ régnera dans le monde si les chrétiens le placent au cœur et au sommet de leur activité professionnelle, en sanctifiant leur travail. C’est ainsi qu’il attirera tous les hommes et toutes les choses à lui et que son royaume sera une réalité, car ainsi la société tout entière, les personnes, les institutions et les mœurs, bâtie sur le tissu que forment les diverses professions, sera configurée chrétiennement.

Depuis, ce message est resté profondément gravé dans son âme, ayant compris dans un sens nouveau les mots de Jésus rapportés dans Jn 12, 32 (d’après la Vulgate, langue de la liturgie à l’époque) : Et ego, si exaltatus fuero a terra, omnia traham ad meipsum, et moi, quand j’aurai été élevé de terre, j’attirerai à moi toutes les choses. Voici un des textes où il évoque ce moment : « Un jour, dans la quiétude d’une église madrilène, je ne me sentais qu’un néant, non pas peu de chose, puisque peu de chose eût déjà été quelque chose ; je pensais : Tu veux, Seigneur, que je fasse cette merveille ? […] Et là, au fond de mon âme, j’ai entendu en un sens nouveau, plénier, ces mots de l’Écriture : Et ego, si exaltatus fuero a terra, omnia traham ad meipsum. Je l’ai parfaitement compris. Le Seigneur nous disait : si vous me placez au cœur de toutes les activités de la terre, en accomplissant le devoir de chaque instant, en étant mon témoignage dans ce qui semble grand et dans ce qui semble petit… alors omnia traham ad meipsum ! Mon royaume parmi vous sera une réalité » [4].

Les biographies de saint Josémaria rapportent la profonde commotion qu’il a éprouvé dans son âme en recevant cette lumière [5]. Les mots de Jn 12, 32 sculptés aux pieds de son statue sur les murs de la basilique Saint-Pierre de Rome, bénie par Benoît XVI le 14 septembre 2005, soulignent l’importance de cet événement pour la vie de l’Église.

Dans un autre texte, il explique en parlant à la troisième personne le sens qu’il a découvert dans ce passage de l’Évangile : [Ce prêtre] comprit clairement que, par le travail ordinaire dans toutes les tâches du monde, il était nécessaire de réconcilier la terre avec Dieu, de sorte que ce qui est profane, sans cesser d’être profane, devienne sacré, consacré à Dieu, fin dernière de toute chose » [6]. Convertir le profane en sacré « sans cesser d’être profane » signifie qu’une activité professionnelle, médicine, monde de l’édition, hôtellerie, etc., sans changer de nature ni de fonction dans la société, gardant son autonomie et ses lois, peut se transformer en prière, en un dialogue avec Dieu et se sanctifier ainsi, se purifier et s’élever. Voilà pourquoi saint Josémaria affirmait qu’« à proprement parler, on ne peut dire qu’il y ait des réalités profanes, du moment que le Verbe de Dieu a daigné assumer une nature humaine complète et consacrer le monde par sa présence et le travail de ses mains, puisque le dessein du Père était de réconcilier tous les êtres pour lui, aussi bien sur la terre que dans les cieux, en faisant la paix par le sang de sa croix (Col 1, 20) » [7].

En affirmant qu’il faut placer le Seigneur « au cœur » des activités humaine, il indique que la transformation de ce qui est profane en saint, ou sacré, intervient au cœur de l’activité. L’essence de la transformation est la charité, l’amour surnaturel qui imprègne et vivifie intensément ce qui est fait : « Si seulement les hommes se décidaient à abriter l’amour de Dieu en leur cœur ! Le Christ Notre Seigneur a été crucifié et, du haut de la Croix, il a racheté le monde en rétablissant la paix entre Dieu et les hommes. Jésus-Christ se souvient de tous : Et ego, si exaltatus fuero a terra, omnia traham ad meipsum » [8].

À plusieurs reprises, au lieu de dire « au cœur », saint Josémaria écrit « au sommet » des activités humaines. « Si vous me placez au sommet de toutes les activités terrestres, c’est-à-dire si vous êtes mes témoins lorsque vous accomplissez votre devoir de chaque instant grand ou petit, alors j’attirerai tout à moi, omnia traham ad meipsum, et mon royaume parmi vous deviendra une réalité » [9].

« Au sommet » est synonyme de « au cœur », car dire que l’amour du Christ vivifie une activité dans son cœur même, c’est dire qu’il la préside de son sommet. Or, l’expression « au sommet » ajoute quelque chose : elle indique que dans l’activité en question le Christ doit être visible, puisque « une ville située sur une montagne ne peut être cachée. Et l’on n’allume pas une lampe pour la mettre sous le boisseau ; on la met sur le lampadaire, et elle brille pour tous ceux qui sont dans la maison. De même, que votre lumière brille devant les hommes : alors, voyant ce que vous faites de bien, ils rendront gloire à votre Père qui est aux cieux » (Mt 5, 14-16). Par conséquent, affirmer que le chrétien doit hisser le Christ au sommet de son travail signifie que l’amour avec lequel il le mène à bien doit se manifester dans ses rapports avec les autres, dans une attitude de don de soi et de service. Avec naturel, la charité du Christ doit être manifeste dans le comportement de ses disciples, de même que la compétence professionnelle. « Chaque chrétien doit permettre au Christ d’être présent parmi les hommes ; il doit se comporter de telle manière que ceux qui le fréquentent perçoivent le bonus odor Christi (cf. 2 Co 2, 15), la bonne odeur du Christ ; il doit agir de sorte qu’on puisse découvrir le visage du Maître à travers les actions du disciple » [10].

L’expression « hisser le Christ au sommet des activités humaines » a un autre sens, conséquence du précédent. Celui qui travaille par amour de Dieu et pour qu’en le voyant les hommes rendent gloire à Dieu, doit faire son travail le mieux possible, y compris du point de vue humain, avec la plus grande perfection dont il est capable. C’est ainsi qu’il hisse le Christ au sommet de son travail. Cela ne signifie pas qu’il sera le meilleur dans son activité mais simplement qu’il s’efforcera de travailler avec la plus grande compétence qu’il pourra acquérir et en exerçant les vertus chrétiennes imprégnées d’amour de Dieu. Hisser le Seigneur au sommet de son travail ne doit pas être compris comme un succès humain ; c’est quelque chose qui est à la portée de tout le monde et non seulement de quelques-uns particulièrement douées. C’est une exigence personnelle : chacun doit hisser le Christ au sommet de son activité, même s’il n’y brille pas outre-mesure du point de vue humain.

Cela dit, dans son sens profond, le fait  d’« hisser le Christ au sommet des activités » consiste à unir le travail et toutes les activités honnêtes à la sainte messe, sommet de la vie de l’Église et du chrétien [11]. Les sens précédents convergent sur celui-là, car unir le travail au sacrifice du Christ implique qu’il sera fait par amour et avec la plus grande perfection humaine possible. Alors le travail devient un acte de culte en l’honneur de Dieu. Il se sanctifie par cette union au sacrifice de l’autel, actualisation sacramentelle du sacrifice du Calvaire. « Il est sanctifié, devient œuvre de Dieu, operatio Dei, opus Dei » [12]. Grâce aux propos de saint Josémaria, le sens traditionnel de l’expression « opus Dei », qui désigne l’office liturgique, s’ouvre au travail et à l’ensemble des activités. Au chrétien, il est demandé d’être tout au long de sa journée « une âme eucharistique », unique voie pour que le Christ soit au sommet de son activité. « Demandons donc au Seigneur la grâce d’être des âmes eucharistiques […] Nous aiderons alors les autres à reconnaître le Christ, nous contribuerons à le mettre au faîte de toutes les activités humaines. Ainsi se réalisera la promesse de Jésus : Et moi, élevé de terre, j’attirerai tous les hommes à moi » [13].

L’Eucharistie bâtit l’Église en réunissant en un seul corps tous ceux qui y participent : « Puisqu’il y a un seul pain, la multitude que nous sommes est un seul corps, car nous avons tous part à un seul pain » (1 Co 10, 17). L’Eucharistie « est l’accomplissement de la promesse du premier jour de la grande semaine de Jésus : “Quand je serai élevé de la terre, j'attirerai tous les hommes à moi” (Jn 12, 32) » [14]. Cela permet d’entrevoir la signification profonde du fait que la lumière reçue par saint Josémaria à propos de ce texte lui soit parvenue précisément « pendant que l’élevais l’hostie » [15], au moment de la consécration, au cours de la sainte messe. Lorsque le chrétien unit son travail au sacrifice de l’autel, ce travail sanctifié bâtit l’Église en rendant présente la force unificatrice de l’Eucharistie : l’action du Christ qui, par l’Esprit Saint, attire à lui tous les hommes et toutes les choses.

Le chemin que Dieu a montré à St Josémaria pour réaliser la souveraineté du Christ se fonde sur l’effort personnel de sanctifier personnellement son travail en y élevant la croix du Christ, c’est-à-dire en l’unissant au sacrifice du Calvaire qu’actualise l’Eucharistie, en étant ainsi un ferment de vie chrétienne au milieu du monde. Une modalité peu voyante et peu brillante de contribuer à l’établissement de son Règne, mais porteuse de l’efficacité de la promesse divine. « Si vous me placez au sommet de toutes les activités terrestres, c’est-à-dire si vous êtes mes témoins lorsque vous accomplissez votre devoir de chaque instant grand ou petit, alors j’attirerai tout à moi, omnia traham ad meipsum, et mon royaume parmi vous deviendra une réalité » [16].

Hisser le Christ au sommet de « toutes les activités humaines » pour qu’il règne ne signifie pas que son règne sera le résultat de l’influence d’un grand nombre de chrétiens, présents dans toutes les professions. C’est le Seigneur qui attirera à lui toutes les choses, à condition qu’une poignée de chrétiens fidèles, hommes et femmes, tâchent d’être vraiment saints, chacun à sa place au milieu du monde. Ce n’est pas une question de proportions humaines. Ce que saint Josémaria a compris, c’est qu’à nous autres chrétiens, il nous est demandé de placer le Christ au cœur de notre activité, peut-être dépourvue de relief social. Si nous le faisons, il attirera à lui toutes choses : non seulement celles qui sont le résultat de notre travail, forcément limité, mais toutes et partout dans le monde. « Il était clair que ces mots, rapportés par saint Jean — et ego si exaltatus fuero a terra, omnia traham ad meipsum (Jn 12, 32) — nous devions les comprendre en ce sens que nous devons le hisser, en tant que Seigneur, au sommet de toutes les activités humaines : qu’il attirerait tout à lui, dans son règne spirituel d’amour »  [17].

Règne du Christ et progrès temporel

Le Christ régnera dans la vie du chrétien si celui-ci cherche la perfection humaine, par la pratique des vertus informées par la charité. Pareillement, le règne du Christ dans la société requiert la recherche de son perfectionnement : le bien commun temporel, dont le progrès fait partie. En réalité, ce n’est pas un simple parallèle entre le bien de la personne et celui de la société, comme si la recherche de l’un pouvait se faire sans tenir compte de l’autre. Ce que nous appelons bien commun de la société est le bien des personnes qui la forment. À son tour, le bien de la personne contribue au bien commun de la société, à condition qu’il soit compris dans son intégralité. Les conditions de la vie sociale qu’il faut améliorer ne se réduisent pas au développement économique et au bien-être matériel, même si elles les comportent. Au sens qualitatif, la priorité revient à la liberté, à la justice, à la moralité, la paix, la culture… tout ce qui correspond à la dignité de la personne, même si au sens quantitatif mais non celui de l’urgence, les aspects matériels peuvent parfois être prioritaires.

La sensibilité de saint Josémaria pour cette question est très aiguë : « On comprend fort bien l’impatience, l’angoisse, les désirs inquiets de ceux dont l’âme naturellement chrétienne (cf. Tertullien, Apologeticum, 17) ne peut se résigner à l’injustice personnelle et sociale dont le cœur humain est capable. Tant de siècles de coexistence entre les hommes et tant de haine encore, tant de destruction, tant de fanatisme, accumulés dans le regard de ceux qui ne veulent point voir et dans le cœur de ceux qui ne veulent point aimer. Les biens de la terre répartis entre quelques-uns ; les biens de la culture enfermés dans les cénacles. Et au-dehors la faim de pain et de savoir, et les vies humaines, pourtant saintes, puisque venant de Dieu, traitées comme de simples choses, comme des éléments d’un calcul statistique. Je comprends et je partage cette impatience qui me fait lever les yeux vers le Christ, ce Christ qui nous invite sans cesse à mettre en pratique ce commandement nouveau de l’amour » [18].

« Le progrès droitement ordonné est bon, et voulu par Dieu » [19]. La recherche du progrès temporel en vue du règne du Christ fait partie de la sanctification du travail professionnel. La raison en est que la sanctification du travail comporte son élévation à l’ordre de la sainteté. « Du point de vue humain, le travail est source de progrès, de civilisation, de bien-être » [20]. Par sa nature, le travail professionnel est un moyen « indispensable au progrès de la société et à l’ordonnance de plus en plus juste des rapports entre les hommes » [21]. Celui qui veut sanctifier son travail ne peut pas faire abstraction de cette réalité. Nécessairement, il devra aspirer au progrès temporel, afin de l’ordonner à Dieu. « Comment penser que, pour être chrétien, il faille tourner le dos au monde, et désespérer de la nature humaine ? » [22]

Cependant, ce progrès n’est pas la fin dernière surnaturelle ni son anticipation, car aucun bien terrestre ne peut être en soi un début des biens surnaturels. Cette affirmation ne minimise pas l’importance du progrès humain mais elle évite de le diviniser. Sa recherche est une fin subordonnée à la recherche de la sainteté, à la fin dernière surnaturelle. « Le Seigneur a voulu que, par notre vocation, nous manifestions cette vision optimiste de la création, cet amour du monde qui bat dans le christianisme. L’espoir ne doit jamais manquer, ni dans votre travail, ni dans votre engagement à construire la cité temporelle. En même temps, en tant que disciples du Christ, ayant crucifié la chair avec ses passions et sa concupiscence (Gal 5, 24), vous essayez de maintenir vivant le sens du péché et de la réparation généreuse, face au faux optimisme de ceux qui, ennemis de la croix du Christ (Phil 3, 18), ne misent que sur le progrès et les énergies humaines » [23].

_____________




[1]. Saint Josémaria, Amis de Dieu, n° 210.

[2]. Ibid.

[3]. Saint Josémaria, Lettre 6 mai 1945, n° 14.

[4]. Saint Josémaria, Notes prises lors d’une méditation, 27 octobre 1963.

[5]. Cf. A. Vazquez de Prada, Le fondateur de l’Opus Dei, cit., vol I, p. 377 et suiv.

[6]. Saint Josémaria, Lettre 9 janvier 1932, n° 2.

[7]. Saint Josémaria, Lettre 6 mai 1945, n° 14.

[8]. Saint Josémaria, Quand le Christ passe, n° 183.

[9]. Ibid.

[10]. Ibid , n° 105.

[11]. Cf. Concile Vatican II, Const. dogm. Lumen gentium, n° 11 ; Const. Sacrosanctum Concilium, n° 10.

[12]. Saint Josémaria, Entretiens, n° 10.














[13]. Saint Josémaria, Quand le Christ passe, n° 156.

[14]. J. Ratzinger, La Iglesia, una comunidad siempre en camino, Madrid 1991, p. 125.

[15]. Saint Josémaria, Lettre 29
décembre 1947 / 14 février 1966, n° 89.














[16]. Saint Josémaria, Notes prises lors d’une méditation, 27 octobre 1963.

[17]. Saint Josémaria, Lettre 14 février 1944, n° 19.

[18]. Saint Josémaria, Quand le Christ passe, n° 111.

[19]. Saint Josémaria, Quand le Christ passe, n° 123.

[20]. Saint Josémaria, Lettre 31 mai 1954, n° 17.

[21]. Saint Josémaria, Entretiens, n° 10.

[22]. Saint Josémaria, Quand le Christ passe, n° 125.

[23]. Saint Josémaria, Lettre 9 janvier 1959, n° 19.

Retour au sommaire  


  



  



  Première édition française 2020


  © 2020 Bureau d' information de l'Opus Dei



  © 2016 Edizioni Santa Croce srl 


  Via Sabotino 2/A – 00195 Roma


  Tel. (39) 06 45493637


  info@edusc.it


  www.edizionisantacroce.it


  



  ISBN 978-88-8333-586-0


    


  



   


   


  





   Partager ce livre…


  © Bureau d'information


  de l'Opus Dei, 2020


   


   


  www.opusdei.org

OEBPS/Images/PC1.jpg
‘Iravailler bien,
travailler par amour

Javier ‘Lopez Diaz






